
  
    
      
    
  


  
    
      
        
          	Entre tes mains - Un séduisant médecin
        


        
          	
        


        
          	Ruttan
        


        
          	Harlequin (2013)
        


        
          	

        

      


      

    


    
      
        N° : 1152


        
          Entre tes mains, Amy Ruttan
        


        
          

        


        
          Charlotte est prête à faire tout ce qui est en son pouvoir pour aider sa meilleure amie, et sauver le bébé qu’elle attend. Même si cela implique de faire appel à son ex-fiancé, le Dr Quinn Devlyn, l’homme qui lui a brisé le cœur : n’est-il pas le meilleur chirurgien néonatal qu’elle connaisse ? Sauf que, en revoyant Quinn, Charlotte, bouleversée, comprend immédiatement qu’elle l’aime toujours. Et qu‘à présent elle a non seulement placé la vie de ce petit être entre les mains de cet homme, mais aussi son propre cœur…
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          Si Maggie a accepté de poser ses valises au fin fond de l’Idaho, c’est uniquement pour aider sa sœur et la remplacer comme assistante du Dr Blake Granger. Mais, dès l’instant où elle fait la connaissance de son nouveau patron, elle tombe sous le charme de ce père célibataire. Et, très vite, un lien si fort se tisse entre eux qu’elle se prend à imaginer la vie qu’ils pourraient avoir… Alors, quand elle se voit offrir le poste de ses rêves à Londres, Maggie se sent profondément désemparée. Car si elle accepte cet emploi qu’elle espérait depuis des années, elle ne reverra plus jamais Blake et sa petite fille…
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        Indifférente aux gens qui allaient et venaient autour d’elle, le DrCharlotte James fixait avec nervosité le tableau des arrivées de l’aéroport d’Iqaluit.


        Quelle idée elle avait eue d’avoir recours à Quinn Devlyn…


        «Tout vient à point à qui sait attendre», disait le proverbe, mais elle ne parvenait pas à refréner son impatience. Dans son travail, jamais elle ne restait inactive de cette façon. C’était insupportable. Elle aurait pu faire tant de choses pendant ce temps! Mettre de l’ordre dans son bureau, par exemple. Une tonne de dossiers s’étaient accumulés, et Rosie la harcelait depuis une semaine pour qu’elle s’y attaque.


        Et au lieu de cela, elle attendait l’arrivée de l’avion de ce… De cet individu.


        —Les passagers du vol207 en provenance d’Ottawa, porte no5.


        La tranche de son passé incluant le DrQuinn Devlyn se trouvait à des années-lumière de ses pensées habituelles. Elle avait poursuivi sa route, et Quinn avait probablement fait la même chose. Il avait atteint le sommet dans la spécialité qu’il avait choisie, et elle-même se trouvait exactement à l’endroit où elle avait toujours voulu vivre.


        Alors, cette fois, elle ne se laisserait pas éblouir par Quinn Devlyn, pour se retrouver de nouveau entraînée dans une histoire d’amour passionnée mais destructrice. Ça, sûrement pas. Sa vie à elle était belle. Pas parfaite, non, mais qui menait une vie idéale? En tout cas, elle était heureuse.


        Alors, courage!


        Elle se retourna et aperçut l’avion-taxi sur la petite piste d’atterrissage: c’était à peine s4il se détachait sur l’austère paysage blanc de l’Arctique canadien, où seules quelques maisons mettaient çà et là une touche de couleur.


        Elle sentit son pouls lui marteler les tempes à un rythme déraisonnable.


        Quinn était là!


        Un pincement lui taraudait l’estomac — une sensation désagréable qu’elle n’avait plus éprouvée depuis son examen d’entrée à la faculté de médecine.


        N’était-ce pas une pure folie d’amener son ex-fiancé à Cape Recluse? Ce n’était pas le genre d’endroit où elle pourrait l’éviter facilement. Comment gérer sa présence quasi permanente? Quand leur relation avait pris fin, elle comptait bien ne jamais le revoir…


        Mais elle devait bien ce sacrifice à son amie Mentlana.


        Se ressaisissant, elle reporta son attention sur le tarmac, derrière les vitres teintées.


        Les passagers se dirigeaient vers le bâtiment jaune vif dans lequel régnait une douce chaleur. Et parmi eux, elle repéra immédiatement Quinn, grand et large d’épaules, voûté pour affronter le froid.


        Elle sentit ses joues s’empourprer.


        Cela faisait cinq ans qu’elle ne l’avait plus revu —depuis qu’il l’avait quittée—, et voilà qu’elle se comportait de nouveau comme une adolescente écervelée…


        Allons, elle n’allait pas se laisser impressionner! Elle avait continué sa vie après lui, et la plaie qu’il lui avait laissée au cœur avait fini par guérir.


        Les portes coulissantes s’ouvrirent. Quinn entra le premier. S’écartant pour ne pas gêner l’entrée d’autres passagers frigorifiés, il posa sa valise et défit son écharpe.


        Zut! Il était toujours aussi beau. Un rythme de vie ultrarapide et une carrière à mener, cela aurait dû le faire vieillir, mais il demeurait aussi sexy et charmant qu’avant.


        Quand il s’avança dans sa direction, elle distingua tout de même quelques fils argentés à ses tempes, mais cela lui allait bien et renforçait même sa séduction. Une barbe de quelques jours ombrait son menton, sans toutefois dissimuler la fine cicatrice oblique sur ses lèvres…


        Au souvenir de ces lèvres-là effleurant les siennes, elle frissonna, puis une bouffée de chaleur la traversa.


        En quittant ses lèvres, Quinn avait l’habitude de tracer tout un itinéraire de baisers vers le bas, en la caressant de ses mains solides et expertes.


        Qu’est-ce qu’il lui prenait? Elle n’était plus une étudiante en médecine follement amoureuse, mais un médecin exerçant dans un cabinet médical en pleine activité. Pas question qu’elle succombe de nouveau! Et comment oublier de quelle manière il avait évacué la question de la fausse couche, quand elle avait perdu l’enfant qu’elle portait — leur enfant?


        C’était mieux ainsi, avait-il estimé, le moment était idéal pour partir poursuivre leurs carrières à New York.


        Mais New York, ce n’était pas son objectif à elle. Le Nord lui convenait parfaitement. Elle avait donc décidé de ne pas suivre Quinn et de poursuivre ses propres rêves. Et si elle l’avait appelé à la rescousse, c’était uniquement pour tirer d’affaire Mentlana, sa meilleure amie, qui était enceinte.


        Mentlana Tikivik et sa famille l’avaient accueillie à bras ouverts quand elle était revenue à Cape Recluse? après le départ de Quinn et la fausse couche. Elle-même n’avait jamais connu sa propre mère, morte quand elle avait deux ans, et son père était décédé huit ans plus tard. Maintenant, c’était Mentlana —«Lana»— qui avait besoin d’aide, et pour sa meilleure amie, elle ferait n’importe quoi. Le superbe DrDevlyn était un éminent spécialiste en médecine périnatale. Il était peut-être dangereux pour elle, mais il sauverait le bébé.


        Faisant appel à tout son courage, elle se dirigea vers lui d’un pas décidé, malgré son cœur qui battait follement et ses genoux qui flageolaient.


        Quand Quinn l’aperçut, ses yeux brun chocolat pétillèrent, et elle s’arrêta à bonne distance.


        C’était plus sûr. Ce serait si facile de se perdre dans ce regard fascinant. Il ne fallait pas qu’elle oublie qu’il l’avait quittée. Qu’elle n’avait plus rien à faire avec ce type si elle ne voulait pas souffrir encore une fois. Face à Quinn Devlyn, elle ne devait plus jamais baisser la garde, surtout maintenant qu’elle s’était reconstruite.


        —Tiens, tiens, voilà la grande praticienne des terres sauvages! dit-il d’un ton badin.


        Tout en parlant, il la détaillait de la tête aux pieds, et un sourire arrogant creusa dans sa joue cette fossette qu’elle connaissait si bien.


        Agacée par son ton moqueur, elle le toisa.


        —Docteur Devlyn, je vous suis reconnaissante d’être venu aussi rapidement.


        Il ouvrit des yeux ronds.


        —C’est «docteur Devlyn», maintenant? Depuis quand sommes-nous si cérémonieux l’un avec l’autre, Charlotte? Je sais que nous ne nous sommes pas séparés en bons termes, mais laissons tomber les manières, tu veux bien?


        Elle s’obligea à sourire, tandis qu’un parfum épicé d’eau de toilette venait lui taquiner les narines.


        —Entendu. Prénoms et tutoiement, mais rien de plus. Tu es ici en tant que médecin, et rien d’autre.


        —D’accord… Charlotte, répondit Quinn.


        Sa manière de prononcer «Charlotte» fit affluer des souvenirs précis, et elle sentit qu’elle rougissait.


        Eux deux ensemble, pour la première fois dans cette petite chambre d’hôtel des chutes du Niagara. La manière dont il lui avait murmuré son prénom à l’oreille: «Charlotte, j’ai besoin de toi»…


        «J’ai besoin de toi», jamais «je t’aime»! Elle aurait dû y voir un signe dès la première fois, mais elle était complètement aveuglée par l’amour…


        Il fallait de toute urgence dire quelque chose.


        —Tu as fait bon voyage?


        Quinn tira sur la poignée de sa valise, qui produisit un claquement sec.


        —Aussi bon que possible. Un vol banal, rétorqua-t-il d’un ton un peu arrogant.


        C’était justement à cause de cette attitude qu’elle ne l’avait pas amené à Cape Recluse, même après leurs fiançailles. Il avait un penchant pour le luxe, c’était un citadin. De plus, il n’avait pas le goût de la famille. Avec la naïveté de la jeunesse, elle avait cru qu’elle pourrait le faire changer d’avis. Quelle erreur…


        Oublier ça. Ce que pensait Quinn Devlyn, ce n’était plus son problème.


        —Nous ferions mieux de ne pas traîner ici. Cape Recluse se trouve à deux heures de vol, et il paraît qu’une tempête arrive du Labrador. Je voudrais arriver là-bas avant la nuit.


        —Il n’est que 14heures, objecta Quinn, visiblement déconcerté.


        —Ici, le soleil se couche tôt.


        —Je croyais que c’était le pays du soleil de minuit?


        —Oui, en été. Nous sommes en hiver. Les nuits sont très longues.


        —Waouh. Alors, comment allons-nous faire?


        Elle tourna le dos à Quinn pour se diriger vers l’autre partie de l’aéroport.


        —Je pilote, rétorqua-t-elle.


        —Tu pilotes? Un avion?


        —Evidemment — un avion.


        —Mais quand as-tu appris à piloter?


        —Il y a quatre ans, un homme est mort dans mes bras d’un infarctus du myocarde plutôt bénin. On aurait pu le sauver s’il y avait eu des vols réguliers pour Iqaluit. Quand l’ambulance aérienne a atterri à Cape Recluse, M.Tikivik, le patient, venait de mourir. C’est ce qui m’a décidée à prendre des cours de pilotage, pour transférer mes malades à Iqaluit en cas de besoin.


        —Médecin et ambulancière en même temps? fit Quinn.


        Encore ce ton moqueur! Et il était toujours aussi pointilleux sur la question des titres.


        —On ne peut quand même pas demander aux malades de planifier leurs urgences en fonction des horaires de travail des pilotes!


        —Ne te vexe pas, Charlotte. Simplement, je trouve que c’est beaucoup d’exigences par rapport au salaire.


        Elle se retourna et le regarda droit dans les yeux.


        —Pour moi, l’argent n’est pas la première motivation, figure-toi! Les vies sauvées passent avant…


        Quinn ne répondit pas, mais elle se sentit coupable devant son air déconcerté. Elle n’avait aucune envie de se disputer avec lui, alors qu’il venait de faire un long voyage à ses propres frais.


        —Excuse-moi, dit-elle.


        —Pour quoi?


        —Je me suis montrée désagréable.


        —Tu n’as pas d’excuses à me faire. J’examinerai volontiers la future maman et son bébé. Mais quand même, je ne comprends pas très bien pourquoi tu ne me les as pas emmenés à Toronto en avion.


        —Mentlana a fait une embolie pulmonaire.


        Quinn émit un sifflement silencieux.


        —Et pour le diagnostic fœtal, est-ce qu’elle sait?


        —Oui. Je le lui ai dit. Et je lui ai dit aussi que je faisais venir un spécialiste pour évaluer la gravité du CCAM.Elle est consciente de ce qu’il faudra peut-être faire, mais elle l’accepte. Elle fera tout ce qu’il faut pour sauver son bébé.


        Comme elle-même l’aurait fait pour sauver le sien.


        Une boule se forma dans sa gorge au souvenir du jour horrible où elle avait repéré la grosseur suspecte sur les poumons du bébé. Une malformation adénomatoïde kystique du poumon congénitale, ou MAKP, avait provoqué cette lésion évolutive —un CCAM—, qu’elle n’était pas en mesure de soigner en tant que simple généraliste.


        —Bien sûr… Est-ce que tu lui as expliqué la procédure?


        —Oui. Etape par étape.


        —Et est-ce qu’elle a compris?


        —A la fin, oui.


        —A la fin?


        Charlotte ne put s’empêcher de pouffer.


        —Oui. Lana comprend, mais elle est très curieuse. Elle va te poser une foule de questions, je te préviens.


        —J’ai sûrement connu pire. A force de voir des patients, j’ai appris à expliquer les procédures complexes, et ils me comprennent très bien.


        —Toujours aussi modeste!


        Quinn sourit.


        —J’ai un excellent contact avec les malades. Je sais amener les gens à s’ouvrir à moi. C’est lié à ma personnalité attirante.


        —Ah bon?


        Quinn s’esclaffa.


        —O.K. Ecoute, je voulais simplement dire que je saurai lui expliquer les choses de façon à gagner sa confiance. J’ai déjà effectué ce genre d’intervention.


        Charlotte hocha la tête, pensive.


        La confiance, c’était important dans la culture inuit. Et la confiance, cela comptait pour elle aussi. Elle avait fait confiance à Quinn. Jamais elle n’oublierait l’amour qu’elle lui avait porté. Il avait eu son cœur, son corps et son âme, il avait pris son innocence, et ensuite, il avait anéanti tous ses rêves et ses espoirs en la quittant après cette fausse couche. Elle entendait encore ses mots:


        «C’est mieux ainsi. Nous n’étions pas prêts. Nous avons nos carrières à mener».


        Ce jour-là, il avait perdu sa confiance. Plus jamais elle ne le laisserait entrer dans sa vie.


        Il lui agita sa main devant le visage.


        —Eh, ça va?


        —Si tu es sûr de pouvoir convaincre Mentlana, je t’en laisse le soin.


        —Ton amie sera informée en détail pendant toute la procédure.


        —Dans une communauté restreinte et isolée, les gens n’accordent pas facilement leur confiance.


        La fossette se creusa de nouveau.


        —Eh bien, fais-moi confiance, toi! Ce sera déjà ça.


        —Je l’ai déjà fait une fois, murmura-t-elle malgré elle.


        —Que dis-tu?


        Il ne l’avait pas entendue. D’ailleurs, il ne l’avait jamais entendue. Quand ils étaient ensemble, tout tournait autour de lui. Elle s’était contentée de suivre, éperdument amoureuse qu’elle était. Il lui avait fallu du temps pour comprendre que son désir de fonder une famille l’avait aveuglée: en fait, son fiancé était déjà marié — à son travail.


        Aurait-il seulement pu s’adapter à Cape Recluse? Un homme comme lui ne se fondait jamais dans la masse.


        —Cela m’a étonnée d’apprendre que tu vivais à Toronto et non à New York, dit-elle, préférant changer de sujet.


        —Il y a deux ans, la santé de mon père s’est dégradée. Il m’a offert un poste à l’hôpital. Il souhaitait me former pour que je dirige la chirurgie.


        Tout s’expliquait: il était rentré chez lui pour aider son père.


        —Est-ce qu’il a pris sa retraite?


        —Non, répondit sèchement Quinn. Il est mort.


        —Je regrette. Vraiment. Je ne savais pas.


        Il eut un haussement d’épaules.


        —C’était sa faute. Il ne mettait pas en pratique ce qu’il prônait. Fumeur et buveur invétéré. Le cancer l’a rattrapé.


        —C’est quand même triste…


        Tout en parlant, ils étaient entrés dans le hangar chauffé où attendait son petit Citation.


        Quinn émit un sifflement admiratif.


        —Où as-tu trouvé ça? demanda-t-il.


        —Je l’ai acheté dans une vente aux enchères. Il a trente ans, et l’intérieur était en mauvais état, mais ça ne m’a pas dérangée. Je l’ai équipé pour transporter les malades.


        —Un vrai bijou!


        Flattée, elle sourit. Elle était fière de son avion.


        —Nous ferions mieux de ne pas traîner. Je reviens dans une minute. J’ai juste un détail à régler avec le responsable du hangar.


        ***


        Quinn serra les dents alors qu’une nouvelle turbulence secouait la carlingue.


        Bon sang, qu’est-ce qu’il lui avait pris de venir là?


        Mais la réponse, il la connaissait: c’était à cause de Charlotte.


        Quand elle avait refusé de le suivre à Manhattan, après sa fausse couche, il avait compris que tout était fini entre eux. Rejeté par la femme qu’il aimait, il s’était alors jeté à corps perdu dans son travail. Mais, étrangement, il avait toujours éprouvé le besoin et même le désir de la revoir. Il avait constaté qu’elle allait bien…


        Mais à quoi s’attendait-il? A trouver une femme brisée et triste dans un travail sans avenir au milieu de nulle part?


        Eh bien oui. En fait, c’était ce qu’il avait imaginé. Quand ils s’étaient quittés, Charlotte était si malade, si fragile!


        Et il la retrouvait guérie, comme si la fausse couche n’avait jamais existé. Elle était pleine de confiance, se réalisait dans son travail. Elle avait même appris à piloter! Ce n’était plus la même. On aurait dit que leur séparation l’avait rendue plus forte… Alors que pour lui, c’était tout le contraire.


        Il regarda sa main et la ferma, ce qui fit craquer le cuir de son gant. A l’intérieur, sa main était raide.


        Il fit de nouveau jouer ses jointures.


        Un an plus tôt, sur l’autoroute, il avait eu un accident dû au brouillard. Sa main avait été fracturée. Grâce à d’innombrables opérations, il pouvait encore s’en servir. Avec le temps, elle s’était rétablie. Peut-être le cœur de Charlotte avait-il guéri lui aussi, après cinq ans?


        On pouvait quand même en douter. Elle l’avait accueilli d’une manière si impersonnelle, avec cette politesse forcée…


        —Ouf! Ça secoue, fit-il observer après une nouvelle série de turbulences.


        Il n’avait jamais connu de telles conditions de voyage, dans un cockpit exigu à côté du pilote, même si celui-là était particulièrement séduisant.


        Dans l’espace restreint, leurs épaules se frôlaient presque, et cette simple proximité lui faisait battre le cœur. La présence de Charlotte l’excitait. Elle était un puissant aphrodisiaque. Puissant, et doux — il l’avait goûtée…


        Au diable tout ça! Un peu de raison, quoi, il n’était plus un étudiant obsédé de sexe! Il allait diriger le département de chirurgie à son retour à Toronto.


        Mais comment rester insensible?


        Physiquement, Charlotte n’avait pas changé depuis l’instant de leur rencontre. Une silhouette mince, des boucles d’un roux flamboyant et un visage à peine maquillé, toujours aussi frais et innocent, comme si le temps n’avait aucune prise sur elle.


        C’était peut-être le froid qui conservait les gens d’ici?


        Il esquissa une moue désapprobatrice.


        Ce désir de vivre près du pôle était incompréhensible. Il détestait les hivers, même doux, et cet air froid qui descendait dans la gorge pour vous glacer les poumons.


        —Ça ne va pas? demanda Charlotte sans le regarder.


        —Pourquoi cette question?


        L’appareil tangua, et elle actionna les commandes.


        —Tu marmonnes. Tu n’as pas l’habitude des petits avions, c’est ça? Habitué à la première classe?


        —En première classe, au moins, je peux boire un verre. Et en plus, je n’ai pas l’habitude de turbulences pareilles. On se croirait sur le dos d’un taureau au rodéo de Calgary!


        Charlotte eut ce petit rire qu’il avait toujours aimé.


        —Le pire est à venir.


        —Bon sang. Tu en es sûre?


        —Certaine. La tempête nous cherche, mais elle ne nous aura pas.


        Il sentit un frisson le traverser.


        La neige. La glace. Quelle horreur.


        —Je ne sais pas comment tu fais pour vivre ici.


        —J’aime ces espaces rudes et sauvages.


        —Je croyais que tu avais peur des ours. C’est leur pays ici, non?


        Le rire de Charlotte fit pétiller ses yeux verts.


        —Exact.


        —Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu avais peur des ours.


        —C’est tellement bête!


        —Allez, fais-moi plaisir. Ça me distraira, il n’y a même pas de film à bord.


        Charlotte effectua quelques réglages sur le tableau de bord.


        —Non, je ne te le dirai pas, fit-elle, l’air amusé.


        Solennel, il leva la main.


        —Je ne le répéterai à personne. Promis juré!


        Cette mimique lui valut un regard incrédule.


        —Pas question. Et arrête de faire ça!


        —Quoi? Ça?


        Il haussa exagérément les sourcils, se souvenant soudain qu’autrefois, cela la rendait folle. Il adorait la taquiner, alors.


        —On dirait Groucho Marx déchaîné.


        —Je te harcèlerai jusqu’à ce que tu répondes. Tu sais que c’est un petit penchant naturel chez moi.


        Charlotte ne put retenir un sourire.


        —«Petit»?… Bon, voilà: j’ai peur d’être dévorée vivante.


        Ses joues claires avaient rosi, et il sentit une vague de chaleur l’envahir alors que les souvenirs affluaient.


        Charlotte nue. Le goût de ses baisers. Ses cheveux soyeux, sa peau si douce sous ses doigts. Leurs corps qui s’épousaient avec exactitude. Cela avait été merveilleux… Evidemment, ce n’était pas le genre de fille que ses parents voulaient pour lui. Ils n’avaient jamais approuvé leur relation. Mais lui, il s’en moquait. Au début, il l’avait choisie parce qu’elle était belle et intelligente, et parce que son choix allait les exaspérer: Charlotte James n’avait rien des filles ennuyeuses qu’ils s’acharnaient à placer sur son chemin. Et puis, très vite, il était tombé amoureux d’elle.


        Seulement, ils ne désiraient pas la même chose. Charlotte voulait fonder une famille, lui non. Après une enfance sans amour, il ne se sentait pas fait pour la paternité. Après leur séparation, sa mère, qui adorait remuer le couteau dans la plaie, lui avait souvent rappelé qu’elle n’avait jamais été une femme pour lui.


        Ses parents avaient vu juste. Charlotte n’était pas une femme pour lui. Remuer tout cela ne ferait que lui apporter des problèmes. Il était là en tant que professionnel. Chirurgien. Point.


        Une forte secousse projeta Charlotte contre le tableau de bord, le tirant de ses pensées.


        Il défit en hâte sa ceinture pour la saisir. Un parfum de shampoing à la noix de coco lui parvint, lui rappelant l’été qu’ils avaient passé à Yellowknife, dans une cabane au bord du Great Slave Lake.


        Des nuits de passion brûlante sous le soleil de minuit…


        A présent, ils se trouvaient tout près l’un de l’autre, et il voyait le pouls de Charlotte palpiter à la base de son joli cou.


        —Ça va? demanda-t-il.


        —Ça va. Ça va bien.


        Elle s’éclaircit la gorge et redressa les épaules, sur lesquelles il laissa ses mains, heureux de retrouver ce contact.


        —Tu en es sûre?


        Elle ne fit rien pour se dégager. De nouveau, ses joues rosirent. Elle soutint son regard, respira plus vite, et ses lèvres s’entrouvrirent.


        Il résista à grand-peine à l’impulsion de lui voler un baiser.


        «Arrête. Elle ne veut pas de toi».
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        —Charlotte? demanda Quinn d’une voix enrouée. Ça va?


        Charlotte s’écarta et détourna le regard.


        —Très bien. Tu… Tu ferais mieux de reboucler ta ceinture.


        —Tout de suite.


        N’empêche, il avait baissé sa garde. Quel imbécile! Il s’était bien promis de rester détaché émotionnellement, mais après deux heures en présence de Charlotte, il se trouvait de nouveau captivé, comme s’ils ne s’étaient jamais séparés. Cette femme était comme une drogue à effet rapide. Ce que la vie sans elle avait été triste! Quelle solitude!


        Il reboucla sa ceinture et regarda par la vitre.


        Les nuages se dissipaient. Au loin, des constructions aux vives couleurs apparurent dans le paysage blanc. Elles semblaient avoir été construites sur pilotis au-dessus de la neige, et de la fumée sortait des cheminées.


        Alors, c’était ça, Cape Recluse.


        Un cap battu par les vents, entouré sur trois côtés par le Passage du Nord-Ouest. La ville elle-même était nichée contre un panorama de montagnes majestueuses. En regardant avec attention, il distingua ce qui ressemblait à une minuscule piste d’atterrissage sur une langue de glace.


        La localité faisait penser aux villes de l’ancienne frontière de l’Ouest américain, à une différence près: la neige. On se trouvait là à la limite du monde civilisé.


        Et c’était cet endroit que Charlotte préférait à New York?


        —Prête pour l’atterrissage, déclara-t-elle dans le micro.


        —Roger, répondit une voix qui grésillait.


        Il fut étonné par la maîtrise avec laquelle elle effectua un atterrissage en douceur.


        Ensuite, l’avion vira pour se diriger vers un petit hangar, et il vit un groupe de villageois qui agitaient les bras.


        —Un vrai retour au pays, commenta-t-il.


        —L’hiver, on manque un peu de distractions, par ici.


        —Tu m’étonnes.


        A peine avait-il prononcé ces mots qu’il les regretta, mais Charlotte ne parut guère y prêter d’attention, tout à sa manœuvre pour garer l’avion dans le hangar.


        —Bien. Nous allons t’installer, dit-elle simplement.


        —Volontiers, répondit-il.


        Il rêvait d’une douche brûlante et prolongée, mais à voir la taille de la localité, il n’y avait sûrement pas d’hôtel dans le secteur…


        Bref, plus vite il traiterait le problème de Mentlana Tikivik, plus vite il pourrait rentrer à Toronto et retrouver son équilibre psychologique.


        ***


        Charlotte ôta son casque le cœur battant, espérant que Quinn n’avait pas remarqué son trouble.


        C’était stupide! Quand il l’avait prise entre ses bras dans le cockpit, elle avait failli abandonner les commandes pour se jeter à son cou! Un seul petit contact physique avec lui pendant des turbulences, et toutes sortes d’hormones lui avaient explosé dans le corps. Apparemment, elle était prête à tomber dans ses filets.


        Pourtant, elle n’était pas en manque. Elle était sortie avec des hommes beaux et séduisants, et aucun d’eux ne lui avait fait perdre la tête…


        C’était bien là le problème: cet homme lui faisait perdre la tête. Il était séduisant, sexy, beau, et dans ses bras elle avait connu un plaisir qu’elle n’avait plus éprouvé avec personne depuis qu’il l’avait quittée pour New York.


        Le séjour de Quinn Devlyn à Cape Recluse s’annonçait plus éprouvant que prévu. Pour ne rien arranger, comme il n’y avait pas d’hôtel en ville, elle devrait l’héberger. Tous les jours, elle allait devoir affronter l’homme qui lui avait brisé le cœur. Pour Mentlana. Cela représentait un risque pour son cœur, même si elle n’avait guère pensé à lui depuis deux ans.


        Menteuse! Si, bien sûr qu’elle avait pensé à lui — moins souvent qu’avant, sauf un jour particulier: chaque année, à l’anniversaire du jour où elle avait perdu son bébé, elle avait pensé à lui et à ce qui aurait pu exister s’il n’était pas parti.


        Une famille…


        Seulement, voilà, ce n’était qu’un rêve: Quinn n’aurait jamais voulu s’installer avec elle.


        Elle inspira profondément pour se calmer et sortit du cockpit.


        —Doc Charley!


        George, son ambulancier, se hâta de la rejoindre, et elle donna une accolade à l’homme qu’elle considérait comme un frère.


        —Content de vous revoir, doc. Le vol s’est bien passé?


        Elle le savait, en réalité, George ne s’inquiétait pas vraiment pour le vol. Pilote lui aussi, il considérait le Citation comme son bébé.


        Il se tourna vers le flanc de l’appareil, qu’il caressa.


        —Pas de problème?


        —Aucun. Ton enfant volant va bien, et tout s’est bien passé, répondit-elle, regardant Quinn qui s’extrayait maladroitement du cockpit.


        De la main, elle lui fit signe de les rejoindre.


        Il s’approcha, le regard fixé sur George.


        —Quinn, voici George Atavik, mon ambulancier et copilote. George, je te présente le DrDevlyn, de Toronto.


        L’Inuit eut un large sourire qui dévoila ses dents très blanches, et ses yeux noirs brillèrent d’une lueur sincèrement cordiale.


        —Content de faire votre connaissance, docteur Devlyn. Merci d’être venu si loin dans le Nord pour apporter votre aide.


        —Tout le plaisir est pour moi. Appelez-moi Quinn.


        Les deux hommes échangèrent une poignée de main, et Quinn coula en direction de Charlotte un regard plein de sous-entendus.


        Elle s’éclaircit la voix.


        —George est le frère de Mentlana Tikivik, expliqua-t-elle.


        Pourquoi préciser cela? Pour l’informer qu’il n’y avait rien entre George et elle?


        Pour toute réaction, Quinn se contenta d’un hochement de tête poli.


        —Je vais m’occuper de l’avion, doc Charley. La météo a signalé une tempête descendue du Labrador, alors j’avais peur que ça ne vous retarde.


        —Il y a eu un moment difficile, admit-elle distraitement.


        Visiblement, George n’avait pas perçu la tension qui régnait entre eux deux.


        —Je vais prendre mon sac, lança Quinn, se dirigeant vers l’avion.


        Dans le hangar, face aux gens qui déchargeaient son sac de voyage et les fournitures qu’ils avaient transportées, il affichait un air distant.


        C’était tout lui, ça, pensa-t-elle en le rejoignant.


        —Le voyage a dû te fatiguer, non? demanda-t-elle.


        —Un peu. Il faut que George et toi vous occupiez de l’avion, j’imagine.


        —George peut se débrouiller. S’il a besoin d’aide, il m’appellera.


        —Il a l’air gentil. J’espère qu’il te rend heureuse.


        —Il est comme un frère pour moi, murmura-t-elle. Et en plus, il est un peu spécial avec ses westerns. S’il le pouvait, ajouta-t-elle —tout haut cette fois—, il troquerait sa trousse d’urgence contre une selle et un six-coups.


        —C’est ça, c’est ça, moque-toi. Clint Eastwood, c’est un homme, un vrai! répliqua l’ambulancier.


        Une lueur d’approbation passa dans le regard de Quinn.


        —Les petites disputes, ça renforce les bonnes relations entre le médecin et son assistant, observa-t-il.


        Soudain, une voix de femme résonna derrière eux, vibrant d’angoisse.


        —Doc Charley!


        Lorna, la sage-femme du village, entra en courant dans le hangar.


        Charlotte n’eut pas besoin de poser la moindre question. Mue par son instinct, elle saisit sa trousse médicale posée sur la pile de caisses et de cartons de fournitures.


        —Qu’est-ce qu’il se passe? C’est Mentlana?


        —Oui. Elle saigne. Je ne sais pas si c’est le fœtus, le placenta ou autre chose.


        Charlotte se souvint avec horreur de l’hémorragie qui avait failli lui coûter la vie quand elle avait perdu son bébé.


        Oh mon Dieu, non!


        Debout près d’elle, Quinn, concentré et pâle, lui adressa un hochement de tête. Il attendait ses consignes.


        —Où est-elle?


        —A la clinique.


        —Merci, Lorna. On y va.


        Pourvu qu’il ne soit pas trop tard, se répéta-t-elle tout en se précipitant vers le parking.


        ***


        —Alors? Qu’est-ce que tu en penses, Charley? demanda Mentlana d’une voix tremblante.


        Charlotte ôta ses gants de caoutchouc et les déposa dans la poubelle destinée à cet effet.


        —Rien de grave. Le col est irrité, c’est tout.


        En arrivant, elle avait constaté avec soulagement que l’hémorragie était réduite, bien que suffisante pour inquiéter Lorna. Etant donné les problèmes de Mentlana et sa grossesse à haut risque, la sage-femme avait réagi de manière rapide et adéquate.


        —Je vais demander au DrDevlyn, le spécialiste de Toronto, de faire une échographie de contrôle pour m’assurer qu’il n’y a aucun problème avec le placenta ou le bébé. Mais le cœur va bien, et le placenta est en place. Un décollement aurait provoqué une hémorragie beaucoup plus importante.


        Et mortelle. Mais elle garda pour elle cette information trop angoissante.


        Mentlana se détendit visiblement. Elle ôta ses pieds des étriers et resserra le drap autour de la partie inférieure de son corps pendant que Charlotte se brossait consciencieusement les mains.


        —Veux-tu que j’aille chercher Genen, Mentlana? Il doit être mort d’inquiétude.


        —Il peut attendre encore un instant. Je voudrais te parler.


        Perplexe, Charlotte tira son tabouret roulant près de la table d’examen.


        Appuyée sur un coude, son amie fixait avec cet air grave qui en imposait même à George et à Genen. Elle connaissait trop bien cet air-là.


        —Quelle est ta question?


        —Ce médecin de Toronto, c’est lui, n’est-ce pas?


        —Qu’est-ce que tu veux dire?


        —Ne me mens pas. C’est lui, le type qui t’a brisé le cœur et qui t’a abandonnée après ta fausse couche, non? Si je n’étais pas enceinte et si je n’avais pas besoin de lui, je lui décocherais un bon coup de genou entre les jambes.


        Agacée, Charlotte se leva.


        —Oui, c’est bien le DrDevlyn.


        Mentlana lui prit la main.


        —Charley, je sais à quel point c’est difficile pour toi de lui faire confiance et de l’amener ici, et je sais que tu le fais pour moi et le bébé. Merci.


        Emue, Charlotte afficha un sourire tremblant et écarta la mèche noir de jais qui retombait sur le front de son amie.


        —Je ferais n’importe quoi pour toi. J’affronterais le Diable en personne — ou Quinn Devlyn, dans le cas présent.


        La jeune Inuit pouffa.


        —Je meurs d’envie de faire sa connaissance!


        —La plupart du temps, il se comporte au chevet des patients comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Prépare-toi. Je te l’amène dans une minute.


        —J’attends ça avec impatience!


        Charlotte passa dans le bureau voisin et referma la porte derrière elle.


        Comme elle s’y attendait, toute la famille s’entassait à l’accueil. Genen faisait les cent pas, il se précipita dans sa direction.


        Elle leva les mains.


        —Ce n’est rien, dit-elle. Seulement une inflammation du col. La mère et l’enfant se portent bien, mais je vais demander au spécialiste de pratiquer une échographie pour en être absolument sûre.


        —Je peux la voir, Charley?


        Le clan Atavik et Tikivik tout entier se leva.


        —Seulement Genen, précisa-t-elle. George, où est le DrDevlyn?


        —Dans ton bureau. Je me suis dit qu’il y serait mieux installé.


        Elle se sentit pâlir.


        —Dans mon bureau?


        Mon Dieu. Elle n’avait pas eu le temps de ranger ses affaires personnelles, dont ce vieux cliché pâli qu’elle aimait tant: l’échographie à laquelle Quinn n’avait même pas pris la peine d’assister. Le cliché qu’il avait repoussé quand elle le lui avait montré.


        —Tu ne veux pas la voir? C’est impressionnant!


        —On dirait que tu n’as jamais vu une écho.


        —Mais Quinn, c’est notre bébé!


        —Il faut que je m’en aille. Je suis déjà en retard pour mes visites, avait-il conclu sèchement.


        Alors, même si c’était enfantin de sa part, cinq ans plus tard, elle ne voulait plus partager cette image avec lui. Il ne le méritait pas. Son chagrin, elle le garderait pour elle toute seule.
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        Luttant contre la panique, Charlotte se dirigea vers son bureau. Devant la porte, elle leva la main pour taper puis se ravisa.


        C’était son bureau à elle, Quinn n’était qu’un visiteur!


        Debout devant la fenêtre, il regardait la neige qui tourbillonnait sur la baie. Quand elle entra, il se retourna.


        —Comment va MmeTikivik?


        —C’était une irritation du col, mais j’aimerais que tu fasses une écho pour contrôler toi-même l’état du fœtus.


        —Entendu.


        Du regard, il désigna le paysage.


        —Je n’ai jamais vu autant de maisons reliées à des câbles et montées sur des pilotis métalliques. On dirait un hameau de cabines de plage ou quelque chose dans ce genre.


        Elle ne put s’empêcher de sourire.


        —Les maisons sont surélevées. Il n’y a pas de fondations à cause du permafrost, et les montagnes ne nous protègent pas beaucoup des vents violents, alors il faut tout arrimer.


        —C’est très intéressant, ce paysage.


        Cette fois, ce fut à elle d’être étonnée. Quinn ne s’était jamais beaucoup intéressé à autre chose qu’à sa prochaine intervention chirurgicale. Sauf à elle — jusqu’à ce qu’elle tombe enceinte.


        —C’est insolite, en effet, admit-elle.


        —Les habitants forment une véritable communauté. Chacun semble se préoccuper des autres, comme dans une famille.


        —Cette sollicitude est sincère! C’est une petite localité, et tout le monde se connaît. Il n’y a pas de secrets, ici.


        Il la fixa d’un air interrogateur.


        —Pas de secrets? Vraiment?


        —Non. Aucun, assura-t-elle, soudain un peu mal à l’aise.


        Peut-être était-ce dû au fait qu’ils se trouvaient seuls dans une pièce fermée?


        Quinn s’avança dans sa direction, avec dans le regard de la douceur, mais aussi une lueur de malice toujours présente. Il tendit la main et écarta une boucle vagabonde qui lui retombait sur le visage.


        Elle sentit un frisson délicieux lui descendre le long du dos.


        Un simple contact de lui, et son corps réagissait comme s’il avait été en sommeil pendant cinq ans!


        Peut-être était-ce le cas? Aucun autre homme n’avait su l’exciter ainsi d’un simple contact… C’était agaçant de penser que Quinn était le seul à posséder ce don.


        —Ne fais pas ça, murmura-t-elle d’une voix étouffée.


        —Quoi donc?


        —Me toucher de cette façon. Pas de familiarités.


        La main de Quinn retomba.


        —Excuse-moi. C’est la force de l’habitude, même après tout ce temps.


        —Tu ne devrais pas faire attendre les Tikivik.


        —As-tu une tenue pour moi?


        —Bien sûr. Vois Rosie à l’accueil, elle te procurera ça.


        Une fois Quinn sorti de la pièce, Charlotte ne put s’empêcher de saisir le cadre-photo sur son bureau et de contempler le cliché, songeant à son bébé perdu.


        Il ou elle aurait eu cinq ans, maintenant. Aurait-il eu les cheveux bruns et les yeux sombres de Quinn? Ou aurait-il tenu d’elle, avec des boucles rousses et des yeux émeraude? Ou aurait-il formé un mélange des deux?


        Fermant les yeux, elle imagina un garçon turbulent, joues roses, cheveux bruns et yeux verts — c’était toujours ainsi qu’elle se représentait son enfant perdu.


        Des larmes montèrent, qu’elle se hâta de refouler.


        Pourquoi s’abandonnait-elle encore une fois à ces sentiments-là? Et pourquoi laissait-elle Quinn Devlyn s’immiscer de nouveau dans sa vie?


        Parce qu’elle ne renoncerait jamais à lui.


        Avec un soupir, elle ouvrit son meuble-classeur et poussa le cliché au fond du tiroir, avant de le verrouiller et de glisser la clé dans sa poche.


        Pourquoi s’obstiner? Ils n’avaient eu aucun bébé ensemble, et ils n’en auraient jamais.


        ***


        Quinn ôta les vêtements qu’il portait depuis de longues heures. Sa main tremblait légèrement, il la massa de l’autre main.


        De la fatigue, rien de plus.


        Il se sentait épuisé et complètement gelé, mais pour le dieu de la chirurgie qu’il était, le moment était venu de briller. De toute façon, il n’avait pas grand-chose à faire. Une échographie et une consultation. Si ce tremblement continuait, il se désisterait. La vie de la patiente et de son bébé était plus importante que de prouver à tout le monde qu’il était un chirurgien capable…


        Allons, ça allait bien se passer.


        Il enfila la tunique et le pantalon de chirurgien, puis il s’aspergea le visage d’eau, songeant au cliché qu’il avait aperçu sur le bureau de Charlotte.


        Leur bébé. Celui qu’ils avaient perdu.


        Il avait connu alors la plus grande peur de sa vie. Même l’accident qui lui avait abîmé la main n’avait pas été aussi terrifiant que le jour où ils avaient perdu leur bébé. Charlotte avait fait une mauvaise hémorragie après la fausse couche, il l’avait trouvée évanouie sur le parquet de l’appartement.


        —Tiens bon, ma chérie. Tiens bon, avait-il murmuré, caressant son joli visage tout pâle.


        Il frissonna et écarta ce cauchemar de ses pensées.


        Ce cliché d’échographie posé dans un cadre sur le bureau, lui rappelait aussi le chagrin de leur séparation.


        A cette époque-là, l’idée d’un bébé dans leur vie ne le tentait pas. Comment aurait-il pu faire un père bon et aimant, lui, l’enfant d’un père froid et détaché? Un enfant ne faisait pas partie de ses projets. Mais pourtant, quand Charlotte avait perdu le bébé, il avait souffert de la voir désespérée, conscient qu’il ne pouvait rien y faire — un sentiment qui lui déplaisait profondément.


        Parfois, dans le service de néonatalogie, quand il s’occupait de bébés prématurés, il songeait malgré lui à ce qui aurait pu exister. S’ils avaient vécu dans une ville, leur bébé aurait peut-être pu être sauvé. Et si le bébé avait survécu, il aurait lui-même suivi une autre route professionnelle… Mais voilà, c’était ainsi. Il avait fait tout son possible pour devenir un des meilleurs chirurgiens de sa spécialité, se plongeant dans le travail pour noyer sa tristesse. Maintenant, il était au sommet. Et seul à en crever.


        Une raison de plus pour détester ces coins perdus du Nord.


        Il n’éprouvait pas la fascination de Charlotte pour la vie dans ces contrées. Elle avait survécu, mais le Nord la lui avait prise: refus de partir vivre à New York avec lui, refus de lui parler: son dernier message stipulait qu’elle ne voulait rien garder de lui. Elle lui avait rendu sa bague, ainsi que ses autres cadeaux.


        Alors, pourquoi avait-elle gardé ce cliché?


        Evidemment, il n’avait pas le droit de se montrer indiscret dans son bureau. Et de toute façon, le bébé n’avait jamais vu le jour, alors… Pas le temps de laisser ses sentiments personnels interférer, une patiente l’attendait et comptait sur lui.


        Tout en fourrant dans son sac de voyage les vêtements qu’il avait ôtés, il enfouit dans un recoin de sa mémoire ces émotions indésirables.


        Quand il sortit de la salle de bains, tirant derrière lui son sac sur roulettes, il sentit que toute la zone d’attente le regardait. Se retournant, il sourit et agita gauchement la main, mais personne ne lui rendit son salut.


        Il s’avança vers l’infirmière de Charlotte, qui lui tendit une tenue de chirurgien.


        Une tenue… mauve!


        Il faudrait qu’il vérifie s’il n’y en avait pas une bleue ou verte en stock. Peut-être était-ce un peu machiste, mais il ne se sentait pas très viril en mauve.


        —Excusez-moi, j’ai oublié votre prénom, dit-il.


        —Ce n’est pas grave. Je m’appelle Rosie. Je peux prendre vos bagages, docteur.


        —Oui, merci. La patiente?


        —Dans la salle de soins1.


        —Merci.


        Il aurait parié que tous les regards le suivaient pendant qu’il se dirigeait vers la salle. Il régnait une tension à couper au couteau. Peut-être les gens étaient-ils choqués de voir un homme en mauve…


        Quand il frappa à la porte, Charlotte lui dit d’entrer, puis elle le regarda des pieds à la tête et eut un sourire satisfait.


        —Cette couleur te va à ravir, dit-elle, taquine.


        —Tu parles.


        Se retenant visiblement de pouffer, Charlotte s’écarta.


        —Entre.


        Dans la salle d’examen, un couple d’Inuits attendait dans un coin. La femme était très jolie avec ses cheveux et ses yeux noirs, et une fossette apparut dans sa joue quand elle adressa un sourire à son mari.


        —Mentlana, Genen, voici le DrDevlyn. C’est le spécialiste dont je vous ai parlé.


        Genen s’avança, lui saisit sa mauvaise main et la secoua avec effusion.


        Quinn retint de justesse une grimace de douleur.


        Il se tourna vers Mentlana et fut surpris par son regard déterminé: cette femme le détaillait sans retenue.


        —Content de faire votre connaissance, madame Tikivik.


        —Moi aussi, docteur Devlyn. Charley avait raison, vous êtes vraiment mignon.


        Stupéfait, il faillit s’étrangler. Comme Charlotte s’éclaircissait la voix derrière lui, il se retourna pour lui lancer un regard aigu.


        Elle fixait le plafond, et ses pommettes trop roses trahissaient son embarras.


        Comme ce rose était charmant sur ses joues claires…


        Concentration. Il avait un travail à effectuer. Ce n’était pas le moment pour les frivolités ou les sentiments personnels.


        —Eh bien, merci pour le compliment. Maintenant, j’aimerais faire une échographie, vous voulez bien? Avez-vous la vessie pleine?


        —Elle l’est en permanence. Dépêchons-nous avant que je n’explose.


        Charlotte alla chercher l’échographe, puis elle diminua l’intensité des lampes, évitant soigneusement de croiser son regard.


        Ainsi, il lui faisait toujours de l’effet…


        Cette pensée le réjouit secrètement, mais se concentrant sur son travail, il dénuda le ventre de Mentlana.


        —C’est un peu froid, dit-il d’un ton d’excuse.


        —Froid? Non, docteur. Dehors, oui, il fait froid.


        Il sourit mais s’abstint de plaisanter. Il plaça la sonde contre l’abdomen et effectua quelques réglages pour obtenir une image plus claire.


        —Eh bien, d’après ce que je peux voir, votre placenta, bien que praevia —situé trop bas—, n’est pas décollé et ne saigne pas.


        Genen déposa un baiser sur la main de sa femme, puis il se pencha pour mieux voir l’écran.


        —Et le bébé?


        —L’hémorragie n’est pas causée par le bébé. Je dois effectuer quelques tests pour déterminer la gravité du CCAM, mais à part cela, le bébé bouge, son cœur bat, et ses autres organes présentent un aspect normal pour vingt et une semaines.


        —C’est bien. Merci, docteur, dit Mentlana.


        —Je veux quand même que vous vous reposiez au lit. Je suis sûr que le DrJames confirmera ma prescription.


        —Oui, dit Charlotte. Nous en avons déjà parlé.


        —Pendant combien de temps? demanda la future mère, visiblement contrariée.


        —Jusqu’à la fin de ta grossesse. Avec ton embolie pulmonaire et ton placenta praevia, cela vaudra mieux.


        —Bon, d’accord.


        Quinn essuya le gel sur le ventre de la jeune femme.


        —Nous vous appellerons quand j’aurai vu vos résultats d’analyses. En attendant, pas d’imprudences.


        —Entendu, docteur.


        Il sauvegarda divers clichés du cœur du bébé et d’autres organes pour déterminer s’il devrait ou non opérer in utero.


        Une intervention à terme sur le bébé né par césarienne serait quand même préférable — il avait pratiqué plusieurs fois ce type d’intervention depuis son accident à la main. Dans ce dernier cas, il trouverait un moyen de transférer Mentlana à Mount Hope, où son équipe chirurgicale pourrait l’assister. Même Iqaluit serait un meilleur endroit que celui-là. Charlotte était peut-être un médecin compétent, mais elle n’était pas chirurgienne. Enfin, techniquement. Elle n’avait pas le diplôme mais avait suivi le cursus.


        Elle aurait pu se former davantage si elle était venue à New York avec lui…


        Il se leva, imité par Charlotte, et sortit pour rejoindre le bureau sous le regard collectif du clan entassé dans la salle d’attente. Une fois la porte refermée, il se dirigea vers la fenêtre et grimaça en voyant au-dehors la tempête de neige qui les avait rattrapés.


        Au moins, cela ferait une belle photo, pensa-t-il, content à l’idée d’avoir apporté son appareil.


        A présent, il s’adonnait à sa passion pour la photo — une activité que son père avait toujours considérée comme une perte de temps. Il avait même projeté de faire un voyage en Inde pour photographier les paysages. Et au lieu de cela, il se trouvait dans l’Arctique, et pas payé pour son séjour.


        Mais pour lui, l’argent n’avait plus d’importance.


        Son père venait juste de mourir quand Charlotte avait appelé. Il devait se retourner dans sa tombe s’il savait tout cela, et sa mère n’avait pas caché ce qu’elle pensait de ce séjour.


        —Tu n’as pas le temps pour un soin gratuit, Quinn. Tu dois te préparer pour prendre la place de ton père!


        Bon sang, il détestait l’hiver. Cela venait sûrement des heures interminables de hockey imposées par son père, alors qu’il aurait préféré suivre un cours de photo. Pas assez viril pour son père. Le hockey, ça, c’était le sport des champions!


        —Il n’y a pas d’hiver, à Toronto? demanda Charlotte, brisant le silence.


        Il dirigea un bref regard dans sa direction.


        —Pardon?


        —Cet air sévère que tu as quand tu regardes la neige…


        Il eut un haussement d’épaules évasif.


        —Je déteste cette saison, tu le sais bien. Et je ne suis pas le seul Canadien dans ce cas. Pense à tous les oiseaux qui partent chaque hiver pour des climats plus doux.


        —Je te verrais bien en retraité roulant en camping-car, répondit Charlotte, malicieuse.


        —Très drôle.


        —J’oubliais: je suis vraiment confuse pour ta tenue, poursuivit-elle sur le même ton.


        —Je n’en crois pas un mot. Ça t’a beaucoup plu que je m’affiche ainsi attifé devant les gens du cru.


        Charlotte rit de bon cœur, et il ne put s’empêcher de s’esclaffer lui aussi.


        —Je vais voir si George aurait une tenue à te prêter.


        —J’apprécierais.


        Il ne fut pas mécontent quand elle changea de sujet.


        —Que penses-tu de l’état de Mentlana?


        —Tu as bien évalué le problème, mais je ne connais pas encore la gravité du MAKP.


        —Combien de temps te faudra-t-il pour le déterminer?


        —Quelques jours. Je veux être complètement sûr. J’ai transmis les scans à ton ordinateur et je les enverrai ensuite à mon ordinateur portable. J’ai apporté une clé internet, parce que j’ai supposé qu’il n’y avait pas de Wi-fi dans la région.


        —Bien vu.


        Il s’éloigna de la fenêtre et s’assit dans un fauteuil, de l’autre côté du bureau.


        Le petit cadre avec le cliché d’échographie avait disparu. Apparemment, Charlotte l’avait caché. C’était comme si le bébé et leur histoire n’avaient jamais existé.


        Cela l’attrista, et il écarta cette pensée.


        Charlotte s’assit de l’autre côté du bureau, le dos trop droit et les doigts croisés devant elle sur le bois.


        —Je suis soulagée qu’il ne s’agisse que d’une inflammation du col.


        —Il n’y a aucun épanchement sanguin visible sur les scans, et malgré le MAKP, le fœtus se développe bien. J’espère que nous pourrons amener Mentlana à vint-cinq semaines avant que j’envisage une opération in utero pour réparer les poumons. De cette façon, si nous sommes obligés de le sortir par césarienne, le bébé aura de meilleures chances de s’en tirer.


        Le leur, lui, était né à seize semaines seulement.


        —L’opération in utero est indispensable?


        —Pas forcément. Le monitorage nous permettra de le savoir. Il se peut qu’elle aille à terme et que les poumons du bébé puissent être réparés après l’accouchement. Mais en cas d’accumulation supplémentaire de liquide in utero, il y a un risque d’anasarque. Si un œdème se produit, nous devrons poser un drain dans les poumons du fœtus afin que le liquide s’écoule dans le liquide amniotique et ôte toute pression aux poumons. Ensuite, quand le bébé sera à terme, nous pourrons enlever la lésion. Ça, c’est l’hypothèse idéale.


        Il massa sa main, qui le tracassait de nouveau. Il fallait qu’il effectue ses exercices de renforcement.


        —Nous devrons prévoir un moyen d’aller à Iqaluit. Ici, il n’y a pas les moyens techniques pour une césarienne, encore moins pour opérer un fœtus in utero.


        —Avec le risque d’embolie pulmonaire, je ne peux pas transporter Mentlana en avion.


        —Même à basse altitude?


        —J’y ai pensé, mais avec les tempêtes imprévues et les montagnes, c’est risqué. Et cela doublerait le temps de vol.


        —C’est risqué aussi de la laisser ici! Le moment venu, il faudra l’emmener à Iqaluit. Si elle tient jusqu’à vingt-quatre semaines, nous envisagerons de l’emmener là-bas en avion.


        Charlotte se passa la main sur le visage.


        —Tu as raison, je le sais bien. Entendu. Le moment venu, nous l’emmènerons à basse altitude jusqu’à Iqaluit. Mais si elle perd les eaux ou si une tempête s’en mêle, nous serons obligés d’opérer ici. J’ai constitué des stocks de fournitures.


        —Cela ne suffira pas, Charlotte. Il faudra une véritable équipe médicale. Sans vouloir te vexer, toi seule pour m’assister, tu ne me seras pas d’un grand secours.


        —Je suis tout à fait capable de vous assister, docteur Devlyn!


        —Tu as déjà opéré ici?


        —Oui. Mais je n’ai jamais effectué ce genre d’intervention, et c’est pour cette raison que j’ai besoin de toi.


        Par-dessus le bureau, Charlotte lui prit la main. L’air grave, elle s’éclaircit la gorge.


        —Accepterez-vous que je vous assiste, docteur Devlyn, ou faut-il que j’engage des aides?


        Il sentit une vague de chaleur l’envahir et rêva de la serrer contre lui.


        Comme elle lui avait manqué…


        Oublier ça. Elle ne voulait pas de lui. C’était trop tard. On ne pouvait pas revenir en arrière.


        Il repoussa la main délicate.


        —S’il faut opérer ici, oui, tu m’assisteras.


        Sinon, ce serait trop lourd à financer pour elle.
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        Charlotte demeura pensive.


        Quinn semblait lui faire confiance, il avait accepté son aide pour sauver le bébé de Mentlana. Mais maintenant, le doute la taraudait sur ses propres capacités en chirurgie.


        Elle se souvenait parfaitement de ce que Quinn pensait des médecins et des chirurgiens pendant ses études. Pour lui, l’étude d’une spécialité pendant quatre ans signifiait discipline, énergie et concentration, et il avait développé une sorte d’obsession pour ce credo, toujours prêt pour n’importe quelle intervention ou prouesse chirurgicale. Voilà pourquoi, à son âge, il était déjà le meilleur dans sa spécialité.


        Et s’il avait changé?


        Elle en doutait sérieusement. Comme son père le disait autrefois: «Chassez le naturel, il revient au galop».


        Mais pourquoi se préoccuper de cela? Quinn n’était plus son problème. Elle se moquait bien de ce qu’il pensait de ses choix professionnels à elle. Il acceptait qu’elle l’assiste dans une intervention exceptionnelle, alors tant pis s’il acceptait son aide parce qu’il n’avait pas d’autre choix!


        —Je crois que je vais prendre une douche et quitter cette charmante tenue, dit-il en se levant. Où est-ce que je loge? Il faut que j’appelle un taxi?


        Elle éprouva un sentiment de culpabilité.


        Il était épuisé, et à peine avait-il atterri qu’elle le poussait dans une salle de soins! Elle n’avait pas de cœur.


        —Il n’y a ni taxi ni hôtel.


        —Pas d’hôtel? Et où suis-je censé dormir? Là-dessus? Je me sens un peu vieux pour ça.


        Il désignait le vieux canapé marron qui avait équipé autrefois leur appartement d’étudiants.


        —J’ai une chambre d’amis chez moi, répondit-elle.


        Elle sentit une vague de chaleur lui remonter le long du cou et pria avec ferveur pour qu’elle n’atteigne pas ses joues.


        Quinn écarquilla les yeux et croisa les bras, tendant le tissu de la tunique sur ses larges épaules.


        —Tu me demandes de dormir chez toi?


        Il pensait que le mauve le rendait moins viril, mais c’était faux. Il était archi-sexy, comme ça. Maintenant, si elle pouvait lui ôter cette tenue pour accéder à ce qu’elle cachait… Du calme! D’où sortait-elle cette idée bizarre?


        De fait, cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus été avec un homme. La dernière fois, c’était avec Quinn…


        Et si c’était la solution? Passer une dernière nuit avec lui, avant de l’exclure de sa vie?


        Cette idée folle fit naître en elle un picotement brûlant.


        Allons, partager son lit avec Quinn Devlyn, c’était la dernière chose dont elle avait besoin.


        Quinn la fixait toujours, l’air taquin.


        —Tu m’invites à passer la nuit chez toi? insista-t-il.


        Il ne la lâcherait pas. C’était agaçant, cette manie.


        Comme il se rapprochait, elle leva les paumes.


        —Pas dans mon lit, évidemment! Tu dormiras dans le lit de la chambre d’amis. Un même toit, des lits séparés.


        —Tu utilises beaucoup le mot «lit», je trouve. C’est révélateur, non?


        —Si tu veux chercher un autre hébergement, fais-le, mais tu vas devoir camper chez des inconnus ou construire un igloo. Crois-moi, la cohabitation ne me tente pas plus que toi.


        —Un igloo? Tu plaisantes.


        —Pas du tout. Et les ours ne sont pas commodes, cette année.


        —Les ours? Polaires?


        —Evidemment. Ici, c’est le Nord, mon ami, rétorqua-t-elle, moqueuse, en quittant la pièce.


        Le cabinet médical allait fermer, mais elle logeait juste à côté. Une porte au fond du local menait à son appartement, tout simple mais confortable.


        Elle se dirigea vers l’accueil pour demander à Rosie le sac de voyage de Quinn.


        Celle-ci souleva le sac pour le lui remettre.


        —Il n’a pas pris grand-chose avec lui.


        —Il a toujours été comme ça.


        —Je trouve bizarre qu’il n’ait pas pris ses propres tenues de chirurgien, observa la secrétaire tout en rassemblant ses propres affaires.


        —Penses-tu que nous pourrions lui en trouver une autre, bleue ou verte?


        Rosie fronça les sourcils au-dessus de ses lunettes ornées de faux diamants.


        —Il nous prend pour le bazar du coin?


        —S’il te plaît, essaie, fais-le pour moi. Il a accepté de venir gratuitement. Il a l’habitude de New York. Là-bas, les médecins n’ont qu’à claquer des doigts, et tout arrive sur un plateau.


        La secrétaire remonta le zip de sa parka.


        —Je vais voir ce que je peux faire. A demain, doc Charley.


        —Bonne nuit, Rosie…


        C’est alors que George entra en courant, avec un brancard sur lequel était allongé un garçon de dix ans dont la cuisse saignait abondamment. George la lui comprimait avec la paume.


        Charlotte reconnut le petit Wavell Agluclark qui apprenait la chasse traditionnelle. Le visage du garçon était pâle à cause de l’hémorragie, de la douleur et de la peur.


        Elle détestait voir un enfant souffrir.


        Alors qu’elle se précipitait, Rosie ôta sa parka.


        —La salle1 est prête, doc Charley, lança-t-elle.


        —Portez-le en salle1, ordonna Charlotte. Qu’est-ce que nous avons, George?


        —Plaie profonde à la cuisse, lésion probable de l’artère fémorale.


        Pendant que George et Sam, le père de Wavell, soulevaient ce dernier pour l’installer sur le lit d’examen, elle se lava rapidement les mains puis enfila une paire de gants en caoutchouc, car l’enfant était allergique au latex.


        —Alors, qu’est-ce qu’il t’arrive, cette fois?


        —Je nettoyais du poisson après la pêche, et le couteau a glissé, répondit-il, les dents serrées.


        Ce n’était pas le premier accident de Wavell. Un élan de sympathie la traversa.


        —Bon, regardons ça.


        George ôta la gaze qu’il avait utilisée pour comprimer la plaie.


        Celle-ci était profonde, mais le sang ne giclait pas: l’artère fémorale était probablement indemne.


        —Il me faut 10 CC de lidocaïne, Rosie, ordonna-t-elle, soulagée.


        —Tout de suite.


        La secrétaire alla déverrouiller l’armoire à médicaments et prépara l’anesthésique local.


        —J’aime pas les aiguilles, grommela Wavell.


        —Je sais, mon garçon. Mais cette aiguille-là va endormir ta blessure, et je pourrai la refermer sans douleur.


        —D’accord.


        Wavell pinça les lèvres d’un air résolu.


        Charlotte ébouriffa les cheveux du garçon après l’injection.


        —Tu es très courageux.


        —Ça va aller? demanda Sam Agluclark, inquiet.


        —Oui. L’artère n’a rien. Une fois la plaie recousue, il faudra quarante-huit heures de repos.


        —Je sens plus rien, signala Wavell.


        —Tant mieux, répondit Sam, soulagé.


        Rosie apportait déjà le plateau avec le nécessaire pour poser des points.


        Charlotte irrigua la plaie et la nettoya avec de la solution saline et de la Bétadine, parce qu’un couteau à vider le poisson est forcément souillé. Après avoir examiné la plaie, elle entreprit de suturer.


        Wavell demeura parfaitement calme pendant qu’elle lavait de nouveau la plaie avec de la Bétadine et la recouvrait de gaze. L’effet de la lidocaïne ne s’était pas encore entièrement dissipé.


        —Il est très fatigué. Il vaudrait mieux que vous le laissiez se reposer ici un moment. Je vous donnerai des antalgiques pour plus tard. Il doit garder la jambe surélevée et revenir dans cinq jours pour que j’enlève les points. Plus de chasse pendant quelque temps. Il a eu de la chance, cela aurait pu être plus grave.


        —Merci, doc Charley, dit Sam.


        Elle répondit d’un hochement de tête et jeta seringues et gants dans la poubelle destinée à cet usage, tandis que Rosie et George s’occupaient du matériel à stériliser.


        —Je t’aide à ramener Wavell chez vous d’ici deux heures, Sam, annonça George. Pourquoi n’allez-vous pas vous reposer vous aussi, doc Charley? Vous avez l’air épuisé.


        En effet, la journée avait été longue et riche en émotions.


        —Je crois que je vais y aller. Merci, George.


        Elle se lava les mains puis regagna le bureau.


        Elle frappa doucement à la porte mais n’obtint aucune réponse. Jetant un coup d’œil à l’intérieur du bureau plongé dans la pénombre, elle avisa Quinn endormi sur le vieux canapé usé, l’air innocent, lui si souvent caustique.


        Elle sourit malgré elle en le contemplant.


        Ils n’avaient pas fait que dormir sur ce canapé quand ils étaient étudiants… Il avait été un étudiant dissipé, alors qu’elle était calme et studieuse, concentrée sur ses études et ses petits boulots. A l’opposé l’un de l’autre.


        Alors qu’est-ce qui l’avait attirée en lui?


        La réponse coulait de source: il était sexy et passionnant.


        Quand elle avait vu Quinn Devlyn pour la première fois, il entrait en salle d’anatomie, l’air si sûr de lui qu’elle avait eu l’impression de se réveiller d’un long sommeil: après la mort de son père, elle s’était jetée dans le travail, étudiant sans relâche et obtenant d’excellents résultats, dans la perspective de marcher dans les traces paternelles. Elle avait ignoré les garçons, n’était jamais sortie et n’avait même pas de hobby. Ensuite, Quinn était entré dans sa vie, et elle s’était mise à rêver d’autre chose. Mais fonder une relation sur l’attirance physique et le sexe ne valait rien, aussi merveilleux cela soit-il. Elle l’avait appris à ses dépens. Il était allé poursuivre une carrière en chirurgie néonatale à New York, tandis qu’elle montait dans le Nord en tant que généraliste auprès d’une population reculée, suivant la voie de son père comme elle l’avait décidé à la mort de ce dernier. Et au moment où elle avait eu le plus besoin de Quinn, lorsqu’elle se trouvait allongée sur un lit d’hôpital après sa fausse couche, il n’avait pas été présent…


        Elle chassa ce souvenir douloureux, mais il fallait bien avouer que leur cohabitation forcée pour le bien de Mentlana allait la mettre sérieusement à l’épreuve.


        A pas feutrés, elle se dirigea vers le bureau et laissa un message pour indiquer à Quinn où la trouver, puis elle prit une couverture pour le couvrir.


        Alors qu’elle se penchait sur lui pour l’ajuster, elle aperçut des cicatrices sur sa main droite.


        Des cicatrices chirurgicales ! Que lui était-il arrivé?


        Apparemment, sa main avait été accidentée, et les fractures avaient nécessité de multiples interventions.


        Soudain glacée, elle se redressa.


        Et s’il n’arrivait plus à tenir un scalpel?


        Non, cette éventualité était trop terrifiante. Il pouvait toujours opérer, évidemment. S’il avait perdu ses capacités, il n’aurait plus le droit d’opérer et ne serait même pas venu. Il lui aurait dit la vérité.


        Mais était-ce si sûr?


        La gorge serrée, elle sortit de pièce et ferma la porte derrière elle.


        Elle voulait croire que Quinn demeurait le meilleur chirurgien fœtal. Son instinct lui disait qu’il lui cachait quelque chose, mais son cœur, le traître, souhaitait passionnément lui laisser le bénéfice du doute.
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        Vêtue d’un long déshabillé de soie blanche particulièrement sexy, Charlotte se pencha sur le grand lit en merisier où reposait Quinn.


        —Embrasse-moi, murmura-t-elle d’une voix sensuelle.


        Quinn tendait la bouche vers la sienne… Quand un courant d’air froid le réveilla en sursaut.


        Il se passa la main sur le visage, et sa barbe naissante lui agaça la paume. Il baissa les yeux et aperçut du mauve. Une migraine lui martelait la nuque.


        Zut. Ce n’était qu’un rêve dont les lambeaux s’enfuyaient déjà. Dans son logement, Charlotte n’avait sûrement ni lit extra-large ni mobilier en merisier! Et elle ne serait pas venue à lui après ce qu’il s’était passé entre eux cinq ans plus tôt.


        Ce n’était pas la première fois qu’il faisait ce rêve. Après leur séparation, il avait souvent rêvé d’elle. Il avait essayé de conjurer son fantôme par des aventures d’un soir, mais cela n’avait pas marché. Ensuite, il s’était réfugié dans le travail, et les rêves étaient devenus moins forts et moins fréquents. En fait, cela faisait longtemps qu’il n’avait plus eu ce fantasme, et il regrettait presque de s’être réveillé. Il aurait aimé savourer ce moment avec elle, même si ce n’était qu’en rêve.


        Parce que l’amour qu’ils avaient partagé n’était plus que cela maintenant: un rêve. Rien de plus.


        Il se leva, le corps raide et douloureux après son séjour sur le canapé. Sa mauvaise main était engourdie. Il la fit jouer avec précaution.


        C’était sa faute. La veille, il avait oublié de faire ses exercices.


        Au bout du couloir, il y avait une porte légèrement entrebâillée. Il se dirigea dans cette direction, guidé par une bonne odeur de café.


        Il s’arrêta sur le seuil et ouvrit de grands yeux.


        Charlotte, les cheveux retenus par un élastique, s’activait dans la cuisine du petit appartement. Elle portait une chemise de nuit courte taillée dans un banal coton imprimé de petits cœurs. Cette tenue avait cependant un avantage sur le déshabillé de son rêve: quand elle leva les bras pour prendre un ustensile dans le placard, il entrevit son postérieur rond.


        Une chaleur brûlante lui enflamma le ventre.


        Les fesses de Charlotte ressemblaient à deux pêches qui attendaient d’être cueillies, et il mourait d’envie d’y poser ses mains nues.


        Du calme!


        Impossible.


        Il se rappela la première fois qu’il l’avait vue, penchée sur ses livres, enroulant ses mèches rousses autour de son doigt: complètement absorbée dans sa lecture, elle ne prêtait aucune attention au monde qui l’entourait. C’était la seule femme qui ne s’était pas immédiatement intéressée à lui pour son argent ou pour son physique. La séduire avait été une sorte de jeu. Il voulait être celui qui la capturerait… Et il y avait réussi, mais elle avait pris son cœur. Il ne le lui avait jamais dit, parce qu’il n’avait jamais rien compris à l’amour.


        Rien d’étonnant à cela, car ses parents ne lui avaient guère manifesté d’affection pendant son enfance. Mais Charlotte l’avait fait, elle. Et à présent, cela lui manquait terriblement.


        Il s’appuya contre le chambranle, le faisant grincer.


        Charlotte se retourna vivement. Ses pommettes se teintèrent de rose vif, et elle tira sur le bas de sa chemise de nuit dans une vaine tentative pour l’allonger.


        ***


        —Tu es levé?


        —Je croyais que tu m’avais oublié.


        —Mais non! Tu as passé toute la nuit sur le canapé?


        —Oui. Ça faisait longtemps que je n’avais pas dormi sur ce truc. Je me souvenais d’un canapé un peu plus confortable.


        —Il ne l’a jamais été. C’est toi qui as vieilli, dit-elle en pouffant.


        Bon joueur, il s’assit en souriant sur une des chaises dépareillées qui entouraient la table de cuisine rétro en formica rouge.


        Charlotte posa une tasse de café devant lui.


        —Tu as faim?


        —Je meurs de faim!


        Il entoura la tasse de ses mains et prit une gorgée de café, savourant la chaleur du liquide.


        —Tu as froid? s’étonna Charlotte. Il ne fait pas froid, ici.


        —Le froid s’insinue partout.


        Elle leva les yeux au ciel.


        —Quelle petite nature! Mais je ne suis pas étonnée que tu aies faim. Tu n’as rien mangé, hier.


        —Si, si. J’ai avalé un délicieux paquet de cacahuètes dans l’avion pour Iqaluit. Mais je ne vais pas refuser ta proposition de petit déjeuner.


        —Bonne idée. Mais avant, je vais mettre d’autres vêtements.


        —Pourquoi? Ta tenue ne me dérange pas.


        Charlotte rougit de nouveau.


        —Quand même.


        Il la regarda s’éloigner dans le couloir, admirant ses jolies cuisses, et il remua sur son siège, en proie à une réaction digne d’un adolescent.


        Charlotte revint dans un long peignoir en tissu-éponge.


        Quel dommage! La courte chemise de nuit à petits cœurs lui avait fait autant d’effet que la lingerie de soie de ses fantasmes.


        —Est-ce que mon sac de voyage est là? demanda-t-il.


        —Dans le couloir, la porte de gauche.


        —Je vais me changer.


        Il quitta son siège aussi discrètement qu’il le put, se réfugia dans la chambre indiquée et troqua avec soulagement la tenue mauve, qu’il jeta dans le panier le plus proche, contre des vêtements normaux. Le minuscule cabinet de toilette lui permit de se rafraîchir. Il prendrait une douche plus tard, après le petit déjeuner…


        Dans le couloir flottait une alléchante odeur de bacon.


        —Juste au bon moment! commenta Charlotte quand il s’assit dans la cuisine.


        Elle fit glisser du bacon et des œufs frits sur une assiette qu’elle posa devant lui, et il se demanda à quand remontait son dernier petit déjeuner fait maison.


        A la dernière fois où il avait été avec Charlotte, probablement. Chez lui à Manhattan, il n’avait jamais cuisiné. Le silence lui donnait un terrible sentiment de solitude.


        Sa fourchette lui échappa et tomba bruyamment sur son assiette.


        Satanée main…


        Charlotte n’avait rien vu. Le dos tourné, elle préparait d’autres œufs.


        Il se frotta les doigts jusqu’à ce qu’ils retrouvent leur sensibilité, les fit jouer discrètement, et il venait juste de reprendre sa fourchette quand Charlotte prit place en face de lui.


        Il ferait ses exercices plus tard, après le petit déjeuner.


        —J’aimerais prendre une douche, dit-il pour rompre le silence. Ça ne va pas poser de problème ou désorganiser tes consultations ou rendez-vous, j’espère?


        —Non, pas du tout. De toute façon, c’est samedi, le cabinet est fermé. Alors personne ne va te déranger.


        Ils mangèrent dans un silence un peu pesant.


        —Qu’est-ce que tu fais aujourd’hui? demanda-t-il d’un ton dégagé.


        Lui-même n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire pour passer le temps, à part s’aventurer dehors pour prendre quelques photos.


        Charlotte avala la dernière bouchée et porta son assiette dans l’évier.


        —Plein de choses. J’ai toujours du travail.


        —Tu ne fais jamais de pause?


        —Pas vraiment. Je suis le seul médecin de la région.


        —Tu n’as jamais envisagé de prendre un associé?


        Charlotte eut une moue.


        —Si. Et j’ai essayé, crois-moi. Pour la plupart, ce sont de jeunes diplômés qui viennent, mais ils ne restent pas longtemps — juste le temps nécessaire pour trouver un autre poste.


        —Pour toucher l’aide du gouvernement, c’est ça?


        —Tu as compris. Ils travaillent le nombre d’heures nécessaire pour que leurs études de médecine soient prises en charge, et ensuite ils s’envolent vers des cieux plus cléments.


        —C’est intelligent de leur part.


        Elle se raidit visiblement.


        —Tu trouves?


        —Oui.


        —C’est pour cette raison que tu es venu à Yellowknife avec moi après ta résidence?


        —Oui, admit-il.


        A quoi bon dissimuler la vérité? Ses parents ne l’avaient pas soutenu pendant ses années d’études. Il était enfant unique, mais ils avaient estimé qu’il devait se débrouiller seul. Quand il avait suivi Charlotte dans les immensités sauvages du Nord canadien, cela avait été pour des raisons purement égoïstes. Cette fois, en revanche, c’était à cause d’elle qu’il était là.


        —Je vois, dit-elle sèchement.


        —Ecoute, c’est la vérité, et je regrette, mais je ne t’ai jamais caché mes motivations. Tu as peut-être oublié?


        —Non, tu as raison, tu étais franc. Et tu n’as eu aucun scrupule à partir quand on t’en a offert l’occasion.


        —Tu aurais pu venir avec moi, murmura-t-il.


        —Je ne voulais pas! J’adore le Nord. C’est la voie que j’ai toujours voulu suivre.


        —Je sais. Je ne t’ai pas caché la raison qui m’a fait venir dans le Nord.


        —Etoffer ton C.V., je ne le sais que trop. Inutile de me le rappeler.


        —C’est louable, non?


        —C’est tout ce qui compte pour toi?


        —Quoi donc? Ma carrière?


        —Bien sûr, ta carrière! Il n’y a que ça qui t’intéresse.


        —Inutile de parler carrière, je connais déjà ton sentiment sur la question. La carrière devrait être une priorité absolue pour n’importe quel médecin, ou pour n’importe quelle personne qui s’escrime à étudier dans un domaine difficile. «Je regrette d’avoir pensé à ma carrière», c’est ça que tu voudrais entendre? Toi, tu es bien restée dans le Nord pour ta carrière, alors pourquoi me reprocher d’avoir poursuivi le même but?


        Il regretta ces mots en voyant l’air outré de Charlotte.


        —Pas de remords, tu as raison. Je vais m’occuper de ma paperasse en retard. Fais comme chez toi.


        Il la regarda disparaître dans sa chambre, dont la porte claqua.


        Quel imbécile il faisait. Il avait tout gâché…


        Soudain, il éprouvait une impérieuse envie de boire un verre. Puis il se rappela que l’alcool était prohibé au Nunavut.


        D’un pas traînant, il se dirigea vers le réfrigérateur et l’ouvrit.


        Du jus d’orange.


        Il résista à l’envie de boire directement au carton, et après avoir ouvert plusieurs placards, il trouva un verre.


        Avalé d’un trait, le jus d’orange lui brûla l’œsophage.


        Depuis son accident, il était plus sensible aux substances acides. Mais la douleur était une bonne chose. Ça aidait à oublier.


        Il revoyait encore Charlotte, sous perfusion dans ce lit d’hôpital. Très pâle, elle fixait le mur d’en face et avait à peine réagi à l’annonce de son départ pour Manhattan où l’attendait un poste lucratif.


        —Ta décision est déjà prise. Tu n’as pas besoin de mon approbation.


        Elle ne comprenait donc pas que la vie serait meilleure pour tous les deux?


        —Ecoute, Charlotte…


        —Non.


        Elle avait tourné la tête vers lui et l’avait regardé, le visage impassible.


        —Non, avait-elle répété.


        Le bruit du verre qui se brisait sur le linoléum dissipa les fantômes du passé.


        Sa mauvaise main s’était crispée.


        Il jura, ramassa les morceaux et les jeta dans la poubelle, puis il se dirigea vers l’ordinateur dans un coin de la pièce et remua la souris.


        La machine se ranima avec un léger bourdonnement. Il cliqua sur le dossier Mentlana Tikivik présent sur le bureau, et obtint les divers clichés d’échographie.


        Sur les derniers, on voyait clairement les lésions pulmonaires du bébé.


        Zut. Si elles s’étendaient, du sérum s’accumulerait dans les poumons, et il faudrait opérer in utero.


        Il se frotta les yeux pour en chasser le sommeil.


        Il n’était pas sûr de pouvoir effectuer cette intervention, et pourtant, il l’avait promis à Charlotte. Il lui devait bien cela pour compenser le mal qu’il lui avait fait cinq ans plus tôt.


        Mais l’opération ne serait peut-être pas nécessaire, qui sait?


        Et dans le cas contraire, il pourrait peut-être transférer Mentlana à Toronto pour l’opérer, et si ce n’était pas lui, ce serait quelqu’un d’aussi bon que lui, il y veillerait personnellement.


        ***


        Quand Charlotte ressortit de la chambre, encore fâchée, Quinn avait disparu.


        Elle gagna son bureau avec l’intention d’y passer la journée, mais pendant une heure elle regarda ses dossiers sans les voir.


        C’était ridicule, se révolta-t-elle, laissant tomber le formulaire qu’elle tenait depuis plusieurs minutes sans le consulter. Il fallait qu’elle se ressaisisse.


        Quand elle avait demandé à Quinn de venir dans le Nord, elle savait que sa présence lui poserait problème. Elle s’était donc efforcée d’ignorer ses souvenirs douloureux et l’attirance qu’il lui inspirait, pour le bien de Mentlana et de son bébé. Et voilà qu’elle se cachait dans son bureau au lieu de se reposer dans son appartement comme tous les samedis matin. Et pourquoi? Parce qu’elle ne voulait pas avoir l’air idiote devant lui!


        Mais bon sang, depuis quand laissait-elle Quinn Devlyn lui dicter son emploi du temps?


        Elle passa les doigts dans ses boucles folles et, la tête haute, alla ouvrir la porte de séparation.


        Il avait disparu. Son assiette se trouvait toujours sur la table, la brique de jus d’orange était posée sur le comptoir, et le poisson tropical de l’écran de veille s’agitait en tous sens.


        —Quinn? appela-t-elle avec circonspection.


        Pas de réponse.


        Super. Elle mobilisait tout son courage pour lui faire face, pour lui prouver que sa présence ne l’affectait plus, et il n’était même pas là!


        Exaspérée, elle entra dans la cuisine.


        Ça ressemblait bien à Quinn Devlyn de laisser tout en désordre derrière lui! Son appartement d’étudiant ressemblait à une véritable porcherie avant qu’ils ne s’y installent ensemble. C’était un chirurgien méticuleux, mais il était tout différent à la maison.


        Elle saisit la brique de jus d’orange et l’agita doucement.


        Presque vide.


        Le jus d’orange était très cher dans le Nord, elle s’était offert un petit luxe en achetant cette brique. Elle aspira avec application le reste du jus et sourit en se souvenant de leurs nombreuses disputes sur sa manie de ne rien laisser au fond des bouteilles. La dernière fois, c’était au moment de Noël, ils avaient fini en faisant l’amour sous le sapin…


        Furieuse de s’être attendrie sur ce souvenir, elle compressa la brique en carton entre ses mains avant de la jeter sous l’évier.


        —Les tâches domestiques l’ont emporté sur le travail de bureau?


        Surprise, elle se retourna.


        Quinn se trouvait près d’elle, à demi-nu. Des perles d’eau brillaient dans ses cheveux, et un parfum de savon pour la douche, viril et épicé, flottait autour de lui.


        Bredouillant quelques mots sans suite, elle recula jusqu’au comptoir et s’agrippa à la mélamine.


        —Qu’y a-t-il? demanda Quinn. C’est mon parfum? J’ai voulu me débarrasser de l’odeur collante des avions.


        Les pensées en désordre, elle le détailla sans retenue.


        Elle s’imagina en train de lui lécher le torse en s’attardant autour des mamelons, particulièrement sensibles, puis son regard buta sur la serviette-éponge à l’imprimé tropical nouée autour de ses hanches.


        —Dis quelque chose! Tu m’inquiètes.


        —Ce n’est rien.


        Elle se tourna vers l’évier et ouvrit le robinet pour faire la vaisselle du petit déjeuner, avec l’espoir que cela calmerait les battements affolés de son cœur et découragerait Quinn.


        Mais l’instant d’après, elle sentit la chaleur de son torse à travers le chandail qu’elle portait.


        —Besoin d’aide? murmura-t-il tout contre sa nuque.


        Les genoux flageolants, elle se retourna et se perdit dans son regard d’un brun profond.


        Oh ! mon Dieu! Elle était en train de retomber amoureuse.
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        Quinn sourit et lui caressa la joue.


        —Pour toi, je ferais n’importe quoi, tu sais…


        —Eh, doc… Hum, excusez-moi!


        Quinn recula précipitamment, et Charlotte vit George debout sur le seuil, l’air choqué, une pile de vêtements verts et bleus à la main. Des tenues pour Quinn.


        —Entre! Le DrDevlyn et moi étions en train de parler…


        Elle s’interrompit, à court d’inspiration, et pour tout renfort Quinn se contenta de s’éclaircir la voix.


        Visiblement embarrassé, George détourna le regard.


        —Excusez-moi, doc Charley. J’aurais dû frapper.


        —Bon, ce n’est pas grave. Je faisais la vaisselle.


        Elle s’écarta de Quinn, humiliée que George les ait vus dans une position aussi compromettante.


        —Tu voulais me voir? reprit-elle d’un ton faussement dégagé.


        —J’ai acheté des tuniques. Et je voulais aussi vous rappeler le rendez-vous, aujourd’hui. Vous n’avez pas oublié, je pense?


        Elle jura à voix basse. Comment avait-elle pu oublier le contrôle d’Anernerk?


        —J’arrive dans une minute, George.


        Celui-ci acquiesça.


        —O.K., doc Charley… Au plaisir, docteur Devlyn.


        Elle surprit son sourire quand il referma derrière lui la porte de séparation.


        Il allait raconter tout cela à Mentlana…


        —Qu’est-ce que tu as oublié? demanda Quinn.


        —Ma visite bihebdomadaire chez la plus vieille habitante de Cape Recluse. Elle a cent un ans, et c’est une artiste.


        —Cent un ans? Dans ma spécialité, je ne rencontre pas beaucoup de gens qui ont passé le siècle de vie.


        Elle prit sa parka suspendue au vestiaire et sortit de sa poche les clés de sa motoneige.


        —Le froid, ça conserve.


        —C’est chez elle que tu as vécu après la mort de ton père, non?


        —Oh ! tu t’en souviens? Oui. C’est la grand-mère de George et Mentlana. Ecoute, il faut que j’y aille, ou sinon elle va faire un scandale.


        —Je peux venir?


        Elle le fixa, incrédule.


        —Bien sûr. Peux-tu être prêt dans dix minutes? J’ai des choses à prendre dans mon bureau. Habille-toi chaudement, je te retrouve dehors.


        —Très bien. Dans dix minutes.


        Elle se dirigea aussitôt vers le cabinet médical.


        En fait, il lui tardait de voir comment Quinn se comporterait avec Anernerk. Il n’avait jamais manifesté de grands talents relationnels en dehors du domaine médical, et la vieille dame n’était pas commode, elle ne ferait probablement qu’une bouchée de lui.


        Une rencontre distrayante en perspective!


        Elle glissait la fiche d’Anernerk dans son sac à dos quand Quinn entra dans son bureau, et elle nota qu’il portait cette fois une tenue parfaitement appropriée.


        —Prêt?


        —Quand tu voudras.


        Dehors, George les attendait sur sa motoneige.


        —Eh, docteur Devlyn, lança-t-il, c’est bien que vous veniez avec nous. Grand-mère ne déteste pas la chair fraîche.


        George gloussa de nouveau, et malgré le froid mordant, Charlotte sentit ses joues s’empourprer.


        Elle adressa un Chut silencieux à son ami tout en mettant son sac sur son dos, puis elle enfourcha la motoneige.


        Quinn dansait d’un pied sur l’autre.


        —Nerveux? demanda-t-elle.


        —Non. Je maintiens la circulation dans mes extrémités.


        Elle réprima un sourire.


        —En route.


        Il se blottit contre son dos, passa les bras autour de sa taille, et elle eut soudain très chaud. Ce n’était pas à cause de leurs tenues matelassées…


        —Tu es sûr que ça va, Devlyn? demanda-t-elle, taquine, afin de dissimuler son trouble.


        —Parfaitement bien!


        Un ton trop léger: il était troublé, lui aussi.


        Souriante, elle fit vrombir le moteur.


        George brandit son poing levé.


        —En avant! cria-t-il pour surmonter le vrombissement des moteurs.


        Et les deux engins s’élancèrent vers le nord-est, en direction de la mer.


        ***


        Quinn trouva la vieille Inuit extraordinaire.


        Malgré ses rides et sa peau usée, on n’aurait jamais deviné, à la voir évoluer avec souplesse, qu’elle était plus que centenaire. Son regard noir pétillait, et un sourire jouait aux commissures de ses lèvres.


        Elle le scruta avec une intensité dérangeante, comme pour percer les secrets de son âme.


        —Qui as-tu amené, Charley? demanda-t-elle.


        —Un ami. Nous avons fait nos études de médecine ensemble. Il est venu pour s’occuper de Mentlana.


        Les yeux de la vieille dame s’agrandirent.


        —Ça, c’est vraiment une bonne nouvelle, dit-elle, s’effaçant pour les laisser entrer.


        Quinn apprécia la chaleur que dispensait le poêle à bois au centre de la grande pièce. Comme les autres, il ôta sa veste et la suspendit à un crochet près du poêle, puis il se frotta vigoureusement les mains.


        Il avait porté des gants épais garantis anti-froid, mais ses mains étaient douloureuses, et malgré la friction il n’arriva pas à retrouver une bonne sensibilité.


        Alerté par un frisson dans le dos, il s’aperçut qu’Anernerk l’observait d’un air étrange.


        Embarrassé, il fourra les mains dans ses poches.


        —Aanak, comment te sens-tu aujourd’hui?


        —Comment tu crois que je me sens, doc Charley? De mauvaise humeur. Aujourd’hui, je suis de mauvaise humeur.


        George, qui avait disparu, entra par une autre porte au fond de la pièce, les bras chargés de bûches.


        —Elle est toujours ronchon, doc. Vous ne le savez pas encore?


        Avec un sourire patient, Charlotte roula la manche de la vieille dame et sortit un sphygmomanomètre.


        Quinn avisa un tableau sur le mur le plus proche.


        —Incroyable, murmura-t-il, captivé par les lignes épaisses et audacieuses et le tourbillon de couleurs primaires.


        —C’est chouette, hein, doc Dev? lança George.


        Anernerk gloussa.


        —J’ai l’impression que ton ami apprécie mon travail, Charley.


        Quinn se retourna.


        —C’est vous qui avez fait ça?


        —C’est mon grand-père qui m’a appris. Un chamane.


        —Est-ce que je n’ai pas vu certaines de vos toiles au Metropolitan?


        —Si. Le travail d’Anernerk est connu dans le monde entier, expliqua Charlotte.


        —Je n’arrive pas à croire que je suis devant des originaux!


        Charlotte ôta le manchon de l’appareil, et Anernerk se massa le bras.


        —Bien sûr. Moins fort la prochaine fois, ma petite. Il n’y a plus de viande sur ces os.


        —Un moment, aanak. Il faut que je prépare le matériel pour mes prélèvements, lança Charlotte, qui se dirigeait vers la cuisine.


        Un autre tableau représentait un homme et une femme. L’homme était en train de harponner un phoque, et la femme, occupée à coudre, le regardait d’un œil mauvais.


        Sans savoir pourquoi, Quinn se sentit mal à l’aise.


        La vieille Inuit s’approcha de lui.


        —Je vois que vous êtes particulièrement attiré par cet homme têtu. Connaissez-vous son histoire?


        —Non.


        —Venez vous asseoir près du feu, docteur Devlyn. J’ai un onguent pour vos mains.


        —Pour mes mains?


        —Vous pouvez tromper les autres gens, mais pas moi. Venez, et je vous dirai tout sur l’homme têtu.


        Comme il hésitait, Anernerk secoua la tête, et un sourire malicieux dévoila sa mâchoire largement édentée.


        —Docteur Devlyn, je suis peut-être plus vieille que le temps, mais je ne mords pas… Enfin, plus beaucoup.


        Il se laissa conduire aux deux fauteuils à bascule près du poêle à bois, et ils s’assirent.


        —Je pense que ce récit va vous toucher particulièrement, docteur. Vous y trouverez des ressemblances avec votre destinée et celle de ma petite Charlotte.


        —Comment savez-vous, pour moi et Charlotte?


        Anernerk se pencha sur un grand panier qui débordait de fils à tricoter et en tira un flacon noir sans étiquette.


        —Il n’y a pas de secrets à Cape Recluse, docteur Devlyn.


        —Etes-vous chamane vous-même?


        —Bien sûr que non. Ce n’est pas parce que je suis inuit que je peux parler avec les esprits… Mais je parle avec Mentlana.


        Avec des airs de conspiratrice, Anernerk tira de la poche de son pantalon un petit téléphone et l’y enfouit de nouveau.


        —Chut. N’en parlez pas à George et Charlotte. J’aime qu’ils viennent me voir.


        —Vous avez un Smartphone? murmura-t-il, hilare.


        —Comment je ferais pour garder le contact avec mon agent, sinon? J’ai aussi un ordinateur portable dans mon tiroir à sous-vêtements. Personne ne va y voir… Où en étais-je?


        —Le conte de l’homme têtu, moi et Charlotte.


        —Donnez-moi vos mains, ordonna Anernerk.


        Il obéit.


        De ses doigts rudes et solides, la vieille femme ouvrit le flacon et versa dans la main abîmée un liquide sirupeux qui se réchauffa instantanément au contact de la peau. Elle entreprit de lui masser vigoureusement la paume, et les douleurs commencèrent à se dissiper. L’onguent opérait une sorte de magie, bien plus efficace que les exercices prescrits par le kinésithérapeute.


        —Il était une fois un homme têtu. Sa femme perdit leur enfant, mais au lieu de la laisser le pleurer, il la fit travailler. Pendant qu’elle s’activait, le chien de l’Homme-Lune sortit et attaqua cet homme têtu qui faisait travailler sa femme avant qu’elle n’ait terminé son deuil. L’homme tua le chien. L’Homme-Lune en colère l’avertit alors de ne pas se mettre au soleil, ou sinon il perdrait son cœur. L’homme têtu vint quand même du côté soleil et il vit là une vieille femme occupée à affuter une lame. Il pensa qu’il la vaincrait sans peine: elle était faible, et lui fort. Mais il avait surestimé sa force, il perdit conscience. Quand il revint à lui, on lui avait arraché le cœur. Finalement, l’Homme-Lune le lui rendit en lambeaux. Alors, l’homme têtu vit les pensées de sa femme et comprit enfin combien il lui avait fait du mal en l’obligeant à travailler avant qu’elle n’ait terminé son deuil.


        Tandis que la vieille femme rajoutait une bûche, Quinn fixa la gueule rougeoyante du poêle, perdu dans ses souvenirs.


        «— Tu es têtu, Quinn. Tellement têtu. Pourquoi est-ce que je devrais abandonner ma vie ici?


        —Arrête. Je t’offre une belle vie à Manhattan.»


        En larmes, Charlotte avait détourné la tête.


        —Comment ça va, maintenant, docteur?


        Chassant ses souvenirs, il fit jouer ses mains. Elles étaient chaudes et souples.


        Debout sur le seuil de la cuisine, Charlotte les observait, l’air perplexe.


        Il enfouit promptement les mains dans ses poches et s’écarta pour qu’elle puisse effectuer le prélèvement sanguin.


        Il suivit ses gestes avec admiration.


        Comme elle était sûre d’elle, maintenant!


        A l’époque, il n’avait pas compris qu’elle avait choisi la voie qui lui convenait. Il avait juste vu que cela l’éloignait de lui.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      7.


      
        Charlotte rangea son matériel et les prélèvements d’Anernerk.


        La fantasque vieille dame avait regagné son fauteuil à bascule et tricotait tout en racontant des histoires. Assis près d’elle, Quinn l’écoutait et riait.


        Elle avait vu sa chère aanak lui frictionner les mains, et elle avait vu aussi à quelle vitesse il avait caché ses mains quand il avait remarqué qu’elle observait la scène.


        Que lui cachait-il? Que lui était-il arrivé?


        Il n’était pas difficile d’imaginer qu’il avait été blessé, mais cela ne semblait pas lui poser de problème. Elle devrait quand même avoir une conversation franche avec lui au sujet de l’intervention à pratiquer. Il n’allait pas utiliser Mentlana comme cobaye pour évaluer sa maîtrise chirurgicale!


        Elle referma sa sacoche médicale et se dirigea d’un pas nonchalant vers Quinn, qui contemplait à présent une toile d’Anernerk.


        —J’ignorais que tu t’intéressais à l’art inuit.


        —En fait, je ne m’y intéressais pas avant une vente aux enchères chez Christie’s, il y a environ quatre ans de ça. C’était pour collecter de l’argent pour une œuvre. Le travail d’Anernerk Kamut était largement présent. Ce soir-là, la vente a rapporté plus d’un million de dollars, et une superbe lithographie d’Anernerk est montée à un quart de ce million.


        —Tu ne connais pas les histoires qui s’y rattachent.


        —Non, c’est vrai. Ces informations ne sont pas facilement accessibles à Manhattan, et moi, je n’avais pas vraiment le temps d’effectuer des recherches. Mon cabinet médical connaissait une affluence énorme.


        Agacée par le sourire d’autosatisfaction de Quinn, elle se retourna vers George, qui rechargeait le poêle.


        —Je pense que nous avons suffisamment abusé de l’hospitalité d’Aanak.


        Celle-ci posa son tricot.


        —Vous partez? Mais vous venez juste d’arriver!


        Charlotte adressa à la vieille dame un large sourire.


        —Cela fait presque deux heures que nous sommes là.


        Anernerk quitta son siège.


        —Je vais vous préparer quelque chose à manger. Que diriez-vous d’un muktuk, docteur Devlyn?


        Quinn adressa à Charlotte un regard perplexe.


        Elle était tentée de le laisser manger un peu de blanc de baleine, mais elle n’était pas sans cœur à ce point-là. Aussi esquissa-t-elle un non discret avec la tête.


        —Merci, madame Kamut, dit Quinn, mais pour cette fois je vais décliner votre gentille proposition.


        Anernerk croisa les bras.


        —Comme vous voudrez. Mais ça vous mettrait un peu de chair sur les os. Le DrDevlyn est trop maigre à mon goût.


        George pouffa.


        —De la chair sur les os, tu dis, aanak? Apparemment, avec toi, ça n’a pas bien marché.


        Elle gratifia son petit-fils d’une tape sur la nuque.


        —Aanak? chuchota Quinn.


        —C’est «grand-mère» en langue inuktitut, expliqua Charlotte.


        —Ah.


        Devant son air déconcerté, Charlotte réprima un sourire.


        Pour elle, c’était tellement évident! Après la mort de son père, les Tikivik avaient constitué un foyer pour elle. Elle avait vécu chez eux à Cape Recluse pendant dix années avant ses études de médecine.


        —Excuse-moi, aanak, marmonna George, se frottant la nuque.


        Puis il déposa un baiser sur la joue de sa grand-mère. Quinn s’avança à son tour.


        —J’ai été ravi de faire votre connaissance, madame Kamut.


        —Moi aussi, docteur Devlyn. J’espère vraiment vous revoir avant votre départ.


        George et Quinn étant sortis, Charlotte embrassa la vieille dame avec affection.


        —Je reviens te voir bientôt.


        Les yeux un peu brillants, Anernerk lui donna une chaleureuse accolade, puis elle leva la main pour lui repousser une mèche derrière l’oreille.


        —Trouve dans ton cœur la force de lui pardonner, Charley. C’est quelqu’un de bien. Têtu, c’est tout.


        ***


        De retour au cabinet médical, la conversation roula sur la cuisine, et Quinn apprit par George que le muktuk était du blanc de baleine.


        Il appréciait George, ce qui était d’autant plus étonnant qu’il avait considéré l’Inuit comme un rival, à son arrivée à Cape Recluse. Mais Charlotte avait rapidement dissipé toute équivoque sur ce point, et maintenant George était comme un copain.


        Quinn ne se faisait pas facilement des amis. Pendant son enfance, ses parents ne l’avaient pas encouragé à la camaraderie — seulement à la compétition. La seule vraie amie qu’il avait eue, c’était Charlotte, et cela avait mal tourné. Par sa faute, elle avait terriblement souffert.


        Le bourdonnement d’une centrifugeuse qui résonnait dans le calme du cabinet médical le guida jusqu’au petit laboratoire au fond du bâtiment.


        Il s’arrêta sur le seuil, regrettant de ne pas avoir son appareil photo avec lui pour fixer l’instant.


        Charlotte était penchée sur le comptoir et surveillait la machine, le menton posé sur les avant-bras. Comme elle était belle! Ses cheveux roux bouclés étaient tirés en arrière et attachés, sauf cette mèche folle qu’elle chassait souvent de son visage en soufflant.


        Il se souvint des jours de congé où ils restaient ensemble au lit, quand ils avaient le temps et personne pour les déranger, et qu’il s’amusait à enrouler cette mèche autour de son index. C’était si doux, et il se sentait si détendu, à la maison avec elle… Jamais il n’avait éprouvé cela avant de la rencontrer.


        Son père était le meilleur chirurgien cardiaque de Toronto — et un drogué du travail. Ironie du sort, c’était un infarctus du myocarde qui l’avait tué. Quant à sa mère, elle l’avait placé sur un piédestal quand il avait entrepris ses études de médecine à Harvard. Elle attendait de lui les mêmes résultats que ceux qu’avait obtenus son père et n’acceptait aucun échec de sa part. Quelle n’avait pas été sa colère quand il avait commencé de sortir avec Charlotte! Plus tard, quand il avait compris quel idiot il avait été de perdre celle-ci, il s’était demandé si ses parents, eux, s’étaient vraiment aimés…


        Comme si elle avait senti sa présence, Charlotte tourna la tête, et ses yeux s’arrondirent quand elle l’aperçut. Elle se redressa et rejeta la boucle folle derrière son oreille.


        —Quelque chose ne va pas?


        —Non… Si.


        —Est-ce que je peux t’aider?


        Il ravala son chagrin.


        —Je venais juste te demander ce que tu voulais manger pour le dîner.


        Elle pouffa.


        —Parce que tu cuisines? Et depuis quand?


        Il rit aussi.


        —Il n’y a pas de plats cuisinés tout prêts à emporter, à Cape Recluse, je suppose?


        —Pas de plats à emporter, non, mais un restaurant. Ça te tente?


        —Bien sûr — tant que je ne suis pas obligé de manger de ce gras de baleine.


        Le sourire de Charlotte illumina l’austérité du laboratoire.


        —Laisse-moi juste ranger les prélèvements d’Anernerk, et nous irons chercher quelque chose à manger.


        Au cours de la demi-heure qui suivit, il épia les moindres mouvements de Charlotte.


        Comme elle était belle! Il connaissait les raisons pour lesquelles il était parti à Manhattan, et à l’époque elles lui semblaient bonnes, mais à présent il se demandait pourquoi il l’avait quittée.


        Parce qu’il n’était qu’un idiot.


        Un carillon tinta quand ils ouvrirent la porte du restaurant, et ils tapèrent des pieds sur le paillasson pour faire tomber la neige de leurs chaussures. Quand ils entrèrent, le patron du restaurant posa sur lui des yeux étonnés.


        —J’ai oublié de te dire que ce restaurant est dirigé par la famille Tikivik, murmura Charlotte en suspendant son manteau à une patère.


        —Ah. La tribu qui attendait dans ta salle d’attente quand je suis arrivé hier?


        —Mmm. C’étaient bien eux.


        Elle se retourna et adressa à l’homme un salut de la main, que celui-ci lui rendit avant de reprendre son activité.


        —Faut-il attendre que quelqu’un nous installe? demanda Quinn à mi-voix.


        —Ce n’est pas le genre de la maison, Devlyn.


        Elle lui prit la main, et il sentit une chaleur monter en lui à ce simple contact. Elle l’emmena à un box dans un coin, et ils se glissèrent sur les banquettes.


        ***


        —Tu te souviens de la fois où j’ai essayé de faire un hamburger au fromage, en utilisant du lard à la place du beurre?


        Charlotte faillit s’étrangler avec une gorgée de soda.


        —Oui. C’était horrible! J’ai préféré oublier ça.


        Hilare, Quinn lui prit la main, et elle ne fit rien pour la retirer.


        —Et la fois où j’ai essayé de faire des brownies qui ont cuit seulement sur les bords?


        —Durs comme de la pierre.


        —Mais mous et gluants au milieu. Pas cuits. Et j’ai bien dû mettre trois heures pour arriver à ce piètre résultat.


        —Je m’en souviens. Je me souviens de leur odeur. Je traversais des choses si dures…


        Charlotte s’interrompit, se redressa et retira sa main.


        Leur hilarité s’était dissipée.


        Il n’avait pas oublié, lui non plus. Le jour où il avait confectionné ces cookies, Charlotte subissait d’horribles nausées matinales, et elle prenait du Diclectin parce qu’elle ne gardait aucune nourriture. Ça le rendait fou de la voir subir ces nausées insupportables, alors il avait tenté de confectionner les brownies pour la réconforter et la convaincre de partir pour Manhattan. Ce jour-là, le jour de la fausse couche, c’était aussi le jour où il avait reçu cette proposition mirifique: une association dans un cabinet privé de Manhattan — une proposition émanant du DrRobert Bryce, un des meilleurs chirurgiens en néonatalogie de la côte Est.


        Mais Charlotte avait refusé de quitter son coin perdu du Nord. Un coin paumé, c’était ce qu’il avait toujours pensé. Maintenant, il en était moins sûr. Elle y était heureuse et réussissait en tant que médecin. Et lui, il était seul.


        —Je m’en souviens aussi, dit-il doucement.


        —Voici vos dîners, docteurs. C’est offert par la maison, déclara la serveuse qui avait le même sourire adorable que Mentlana.


        —Non, Lucy, protesta Charlotte. Nous paierons.


        —Tu connais Jake, il ne va pas renoncer si facilement. Docteur Devlyn, vous sauvez son neveu et le mien aussi. Jake est le frère de Genen.


        Charlotte eut un soupir.


        —Lucy…


        —C’est réglé, doc Charley, répondit la jeune femme avant de s’éloigner.


        Quinn se retourna et adressa un signe de la main à l’homme derrière le comptoir, supposant qu’il s’agissait de Jake.


        —C’est très généreux de leur part.


        —C’est sa façon de remercier. Tous les gens ici sont parents entre eux. Le bébé de Mentlana et Genen représente tellement pour cette communauté.


        Il regarda son assiette et sentit son estomac gargouiller.


        Viande alléchante, frites maison bien épaisses, cheddar frais, sauce odorante… Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas mangé une vraie poutine québécoise.


        —Lucy va nous quitter après l’accouchement de Mentlana, dit Charlotte, plantant sa fourchette dans une frite.


        —Ah bon? Où ira-t-elle?


        —A Hamilton, Ontario. Elle veut devenir sage-femme et infirmière. J’espère qu’elle reviendra ici ensuite. Son aide me serait bien utile.


        —Cape Recluse n’a pas de sage-femme? Il me semble que tu en as mentionné une.


        —Oui, Lorna. Mais elle avance en âge et va prendre sa retraite. En plus, Lucy aurait plus de connaissances que Lorna, qui a été formée par sa mère… Anernerk. L’art des sages-femmes se transmet de génération en génération, ici.


        —Anernerk est impressionnante, et je ne voudrais pas me mêler de tout ça, mais ce qu’il te faudrait vraiment, c’est un autre médecin ici.


        —Nous avons déjà eu cette conversation.


        —Je sais, dit Quinn, prenant une bouchée de poutine.


        —Comment trouves-tu la cuisine de Jack?


        —Mes compliments au chef.


        —Est-ce meilleur que dans un restaurant branché de Manhattan?


        —Je ne vais pas te mentir, New York est un paradis pour les gourmands.


        —Ton restaurant préféré est un endroit snob, j’imagine.


        —Pas du tout, et on y sert les meilleurs fettucine au monde.


        —Mm! J’adore les fettuccine.


        Il reprit la main de Charlotte.


        —Je sais. Tu viendras peut-être un jour?


        Elle le considéra longuement, la tête inclinée sur le côté.


        —Peut-être…


        Ce fut alors que résonna dans le lointain un bruit de rotor.


        Distrait, il ne l’identifia pas instantanément, mais Charlotte se leva pour regarder par les fenêtres du restaurant, vite rejointe par les autres clients.


        A l’horizon apparurent les vives lumières d’un hélicoptère, dont le bruit augmenta au fur et à mesure qu’il se rapprochait. Puis Charlotte sortit son téléphone de sa poche et lança un juron peu élégant.


        —Il y a une urgence. J’ai reçu un texto.


        —Je vais emballer le reste de votre repas, et je vous l’amène au cabinet, doc Charley, lança Lucy.


        —Emballer notre repas? demanda Quinn.


        Charlotte avait déjà remis sa veste. Il se leva et s’escrima à enfiler sa propre parka alors qu’elle se dirigeait en courant vers la piste d’atterrissage. George apparut à côté d’elle avec un brancard tout prêt. Ils baissaient tous les deux la tête sous les pales du rotor qui tournaient toujours.


        Quinn ferma sa parka et se hâta de les rejoindre.


        Il ignorait comment se déroulait une prise en charge d’urgence à Cape Recluse, mais il souhaitait faire quelque chose. Il assista au transfert et vit les ambulanciers remonter dans l’appareil. Dans la neige, Charlotte et George portèrent le brancard en direction du cabinet médical.


        Il courut pour les devancer, ouvrit les portes et alluma rapidement les lampes.


        Il entendit la patiente gémir, et sa gorge se serra quand il vit le renflement sous les épaisses couvertures.


        La grimace de la patiente et l’expression douloureuse de son mari étaient révélatrices. Ces visages-là, il les avait vus bien souvent dans les salles d’attente. La femme sur le brancard était en travail et sur le point d’accoucher.


        Or, il était le seul obstétricien qualifié présent à Cape Recluse.


        Le moment était venu de prouver sa compétence.
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        —Quelle est la fréquence des contractions? demanda Quinn.


        —L’ambulancier a dit: «Toutes les quinze minutes», répondit Charlotte tout en poussant le brancard dans la salle de soins1.


        Elle avait déjà effectué des accouchements, mais chez les patientes, avec Lorna pour l’assister, et il n’y avait pas eu beaucoup de naissances les années précédentes. Ce bébé était en route, pour le meilleur ou pour le pire.


        La patiente, avait les yeux agrandis par la peur, les lèvres serrées, et le visage blanc de douleur.


        —Je voulais l’emmener à Iqaluit, dit nerveusement le père. C’est notre premier bébé. Je pensais qu’on avait le temps, mais il est en avance de trois semaines.


        Quinn secoua la tête d’un air désapprobateur devant ce qu’il considérait visiblement comme une preuve de stupidité.


        —Vous auriez déjà dû l’emmener là-bas.


        On installa la jeune femme sur la table d’examen pourvue d’étriers.


        —C’est moi qui n’ai pas voulu, expliqua-t-elle, haletante. Je ne voulais pas rester seule à Iqaluit.


        —Ne vous tracassez pas, madame Grise, répondit Charlotte.


        —Rebecca… Appelez-moi Rebecca.


        —Rebecca, dit doucement Charlotte, je suis le DrJames, et je vais faire tout ce que je peux pour vous aider.


        Quinn se montra très gentil avec la patiente terrifiée pendant qu’on la préparait.


        Charlotte était stupéfaite. Pendant leur internat, elle ne l’avait jamais vu aussi calme et rassurant.


        —Si vous souhaitiez une péridurale, nous n’avons plus le temps, malheureusement, dit-il doucement.


        —Ça ne fait rien. Pas de produits. Je suis prête, dit Rebecca.


        —Vous en êtes sûre? demanda Charlotte.


        —Oui… Je veux un accouchement naturel.


        —Docteur James, je peux vous parler?


        La politesse extrême de Quinn étonna Charlotte. On n’était pas dans un grand hôpital, mais dans un petit cabinet médical proche du Pôle!


        Ils s’écartèrent de la table d’examen sans quitter la patiente du regard.


        —Qu’y a-t-il?


        —As-tu le matériel nécessaire pour une césarienne d’urgence?


        —Tu penses que ça pourrait être nécessaire?


        —Je n’en sais rien. Je me prépare, c’est tout.


        —Oui, j’ai tout ce qu’il faut.


        Quinn eut un bref sourire.


        —Aide-la à se détendre le plus possible, je m’occupe du reste.


        Comme il allait s’éloigner, elle le saisit par le bras.


        —Tu ne seras pas payé pour ça. J’ai déjà pratiqué des accouchements, tu sais.


        —J’en ai probablement pratiqué cinquante fois plus que toi. Et quant au salaire, je m’en moque. C’est une urgence.


        Elle demeura étonnée qu’il accepte d’effectuer cet accouchement sans compensation, une chose que le Quinn Devlyn de cinq années en arrière n’aurait pas du tout appréciée. Toutefois, un problème demeurait: sa main…


        —Docteur James? appela la parturiente d’une voix vibrant de panique.


        Charlotte passa en silence les commandes à Quinn, priant le ciel d’avoir pris la bonne décision.


        —Tout va bien se passer, Rebecca. Le DrDevlyn est un grand spécialiste.


        —Merci, murmura Rebecca.


        Son mari lui saisit la main, et Charlotte resta en retrait avec George, en proie à un sentiment de profonde inutilité.


        —Est-ce que Lorna arrive? demanda la patiente.


        —Les contractions se rapprochent, répondit Quinn. Lorna va arriver trop tard. Pas d’allergie au latex, Rebecca?


        —Non. Pas d’allergie.


        —Bien.


        Quinn se tourna vers l’évier et se brossa les mains.


        Charlotte l’assista en lui séchant les mains et en l’aidant à enfiler des gants.


        Elle l’avait vu faire des exercices la veille, et elle avait aussi vu Anernerk lui masser la main. Cette main serait-elle assez forte pour accueillir une vie fragile?


        Leurs regards se croisèrent.


        «Interviens», lui murmura une petite voix intérieure.


        Mais elle y renonça. Cela aurait inquiété Rebecca, et George aurait raconté à tout le monde qu’elle avait des doutes sur l’homme qui était censé sauver le bébé de Mentlana.


        Quinn s’assit sur le tabouret roulant et effectua l’examen interne, puis il releva la tête et adressa à Rebecca un sourire d’encouragement pendant que Charlotte réglait la lampe.


        —C’est le moment. Vous pouvez commencer à pousser. Allez-y.


        La jeune femme acquiesça de la tête et se mit à pousser pendant que George comptait avec M.Grise.


        Charlotte resta à côté de Quinn, regardant cette nouvelle vie venir au monde.


        Pourvu que tout se passe bien…


        Elle n’avait jamais vu Quinn effectuer un accouchement. Pendant son internat, il n’avait pas souhaité qu’elle le regarde travailler, et de toute façon elle était toujours prise par son propre travail. Il se montra si gentil et attentif qu’elle en fut émue. De toute évidence, il était aussi passionné qu’elle-même par son métier.


        —Bien. Inspirez profondément, bloquez… et poussez. Encore, Rebecca… Encore… C’est très bien, Rebecca. Allez, encore une fois.


        Charlotte sourit derrière son masque quand apparut le sommet de la tête du bébé. Ce genre de moment représentait toujours une véritable récompense.


        Rebecca laissa échapper un cri de douleur déchirant, ce qui n’avait rien d’étonnant à ce stade de l’accouchement.


        —Scalpel, dit Quinn.


        Charlotte lui tendit la lame, et d’une main sûre et ferme, il pratiqua une petite incision pour contrôler la déchirure.


        —Allez, Rebecca. Poussez encore une fois, très fort, et votre bébé sera là, dit Charlotte.


        Quelques instants plus tard, la tête passait facilement, et le bébé apparut.


        —Une fille, annonça Charlotte, émerveillée par la minuscule petite vie blottie dans les larges mains gantées.


        Son regard croisa celui de Quinn, et elle y vit une lueur d’envie. Un espoir s’éveilla quelque part en elle, mais il détourna très vite le regard quand la petite fille poussa son premier cri.


        —Prends-la, dit-il.


        Ses mains tremblaient imperceptiblement.


        Charlotte saisit une couverture et en enveloppa l’enfant, qui poussait de tout petits cris.


        Elle sentit ses larmes monter, se souvenant de son enfant perdu.


        Rebecca avait été courageuse de mettre un bébé au monde dans le Nord, loin de ce que beaucoup de gens considéraient comme la civilisation — et déjà de mettre un bébé au monde tout court, chose qu’elle-même imaginait avec angoisse, ne supportant pas l’idée de perdre un autre enfant.


        «Ressaisis-toi, voyons.»


        Elle déposa doucement le bébé sur la poitrine de Rebecca, et Quinn coupa le cordon. Le père prit l’enfant et la berça avec fierté pendant que Quinn effectuait la délivrance et suturait l’épisiotomie.


        —Joli travail, docteur Devlyn et Rebecca!


        George sourit aux heureux parents, mais ceux-ci n’avaient d’yeux que pour leur bébé, qui pleurait vigoureusement.


        Charlotte enregistra l’APGAR et passa un onguent sur les yeux du bébé pour prévenir toute infection, puis elle plaça doucement le nouveau-né sur la balance.


        —Trois kilos deux cent trente, annonça-t-elle.


        Ensuite, elle mesura la petite fille. Après cinq minutes, elle prit de nouveau le score d’Apgar et effectua une injection de vitamine K. L’hôpital d’Iqaluit pratiquerait le lendemain le prélèvement sanguin au talon.


        Elle rendit le bébé aux parents pleins de fierté, et regarda avec envie la jeune mère émue aux larmes serrer sa petite fille contre sa joue.


        —Charlotte — j’aime bien ce prénom, dit Rebecca.


        —Ce serait parfait pour votre fille, observa Quinn. Moi aussi, j’ai toujours adoré ce prénom.


        Il avait le regard pétillant, et l’espace d’un instant ce fut comme si les années ne les avaient jamais séparés, comme si la blessure était oubliée.


        Rougissante, Charlotte lui rendit son sourire avant de se tourner vers le chariot d’instruments et le linge souillé.


        —Vous pouvez passer la nuit ici, monsieur et madame Grise, annonça-t-elle. Nous nous occuperons de vous, et demain George ou moi vous emmènerons en avion à Iqaluit. Nous devons signaler à l’hôpital que vous avez accouché ici.


        —Merci, doc Charley, répondit Rebecca.


        Charlotte ôta ses gants et entreprit de se laver les mains.


        —George, prépare une chambre. Il doit y avoir un berceau, et tu trouveras des couches et du lait dans la réserve.


        George, qui plaçait les instruments sur un plateau à stériliser, marqua un temps d’hésitation.


        —Où est passé le DrDevlyn? murmura-t-il.


        Etonnée, elle parcourut la pièce du regard.


        Quinn avait disparu.


        —Il est allé prendre une douche, je pense. Il a terminé son travail.


        —Bien sûr. Il a été fantastique. Ça me donne l’espoir qu’il aide Mentlana.


        La voix du grand Inuit vibrait en mentionnant sa sœur.


        Emue, Charlotte préféra changer de sujet.


        —Tu es d’accord pour prendre l’avion pour Iqaluit demain?


        —Oui, je peux m’organiser.


        —Bien.


        Charlotte quitta la pièce et referma la porte. Puis, inspirant profondément, elle s’assit lourdement à même le parquet.


        Ses genoux tremblaient, l’épuisement et l’adrénaline lui faisaient battre le cœur.


        La vue de Quinn avec le bébé dans les mains avait fait affluer en elle une émotion qu’elle croyait disparue. Il avait été si tendre, pour un homme qui avait toujours affirmé ne pas aimer particulièrement les enfants — ce qu’elle avait toujours trouvé absurde, étant donné la spécialité qu’il avait choisie.


        La porte du cabinet médical s’ouvrit, et Lorna entra, l’air hagard et épuisé.


        —J’arrive trop tard?


        Charlotte se remit gauchement debout. Tout son corps lui faisait mal.


        —Une petite fille en bonne santé. Désolée de t’avoir tirée du lit.


        Elle se laissa tomber dans un fauteuil de la salle d’attente.


        —Non… Pas de problème. Mais je suis contente que Lucy aille faire ses études de sage-femme. Je suis trop…


        —Trop fatiguée.


        —Et toi, trop polie. A soixante-six ans, j’ai largement dépassé l’âge de la retraite.


        Charlotte s’assit en face d’elle.


        —Tu pourrais rester ici cette nuit au lieu de faire tout ce chemin à pied jusque chez toi.


        La sage-femme sourit faiblement.


        —Je vais peut-être te prendre au mot, pour aider les jeunes parents et te permettre de te reposer.


        —Merci. Mais tu sais, je n’ai fait que jouer les infirmières. Et j’ai trouvé l’expérience formidable.


        —Ça ne t’a pas fait changer d’avis?


        Charlotte passa nerveusement la main dans ses boucles emmêlées.


        La sage-femme savait qu’elle avait été marquée par sa fausse couche et qu’elle redoutait une nouvelle grossesse parce qu’elle se reprochait d’avoir perdu l’enfant: elle était interne à cette époque et avait flirté avec les limites de l’épuisement physique.


        —N-non, répondit-elle, évasive.


        —Pas très sûre de toi, on dirait?


        Au lieu de répondre, elle se leva.


        —Je vais te préparer un lit dans l’autre chambre.


        —Tu évites le sujet qui te dérange, têtue que tu es…


        —On croirait entendre ta mère, répliqua-t-elle, hilare.


        Elle emprunta le couloir et entra dans la chambre destinée à Lorna. Tout en faisant le lit, elle entendit George qui préparait celui de la plus grande chambre. Elle l’aida à y installer les parents et le bébé, puis elle installa son amie dans la chambre d’en face.


        George se laissa tomber sur le canapé de la salle d’attente. Il ronflait déjà quand elle finit de stériliser les instruments et de nettoyer la salle de soins afin que Rosie ne trouve pas la pièce en désordre le lundi matin.


        Quand elle en ressortit, son regard tomba sur la porte de son logement. Entrouverte, elle laissait filtrer les lumières de la télévision.


        Quinn ne dormait pas encore.


        Elle éprouva l’envie de le rejoindre pour se blottir contre lui et l’embrasser — pour finir ce qui avait failli commencer quelques heures plus tôt. Mais la peur l’en empêcha.


        Elle dîna donc avec les restes rapportés du restaurant et s’installa sur le canapé de son bureau, enveloppée dans la couverture dont elle avait recouvert Quinn la veille.


        Epuisée, elle essaya de dormir, mais en vain.


        Un parfum viril et épicé flottait dans la couverture.
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        Des cris tirèrent Charlotte de son lourd sommeil.


        Elle se leva aussi vite qu’elle put, et la boîte en carton du restaurant tomba du canapé. Quelques frites s’éparpillèrent sur le parquet, et au premier pas qu’elle fit, un bâtonnet huileux se colla sous son talon.


        Agacée, elle claudiqua jusqu’à la fenêtre, et arrivée là, elle ouvrit de grands yeux.


        Les cris provenaient des enfants qui dévalaient la pente située à côté du cabinet médical. Ce n’était pas ça le plus étonnant: chaque fois que le temps le permettait, cette pente se transformait en un toboggan improvisé.


        Quinn était dehors, à genoux dans la neige, avec dans les mains un appareil photo très perfectionné à objectif télescopique. Et quand un enfant passait devant lui, il appuyait sur le déclencheur.


        Elle ignorait qu’il aimait la photographie. Et les enfants.


        Elle n’allait pas rater une occasion pareille!


        Heureuse de découvrir cet aspect de sa personnalité, elle se changea et se rafraîchit rapidement, puis elle enfila sa tenue matelassée et sortit le rejoindre.


        —Attention, doc!


        Elle n’eut que le temps de sauter en arrière quand une luge chargée d’enfants hilares passa devant elle.


        Quinn lui adressa un large sourire, les joues rosies par le froid.


        —Bonjour! Pas «Bonsoir», mais presque!


        —Quelle heure est-il?


        —13heures. Eh, attendez, les jeunes! Le DrCharley traverse la piste.


        Quinn leva les mains, et les enfants tout excités marquèrent une pause, non sans quelques «Oh» d’impatience.


        Elle franchit rapidement la piste improvisée pour le rejoindre.


        —C’est bon, vous pouvez y aller!


        Un des garçons poussa un cri strident, et une luge s’élança, immédiatement photographiée.


        —Je n’en crois pas mes yeux, ironisa-t-elle.


        —A quel sujet?


        —Toi, dehors! Dans la neige et le froid que tu détestes tant!


        —Je n’ai pas pu résister.


        —Mais j’ignorais que tu pratiquais la photo.


        —Oh ! en amateur.


        Quinn fit défiler les images sur l’écran de son appareil.


        Il y avait de beaux clichés des enfants, et des paysages, dont une image saisissante d’aurore boréale sur le village.


        —Celle-là est magnifique! Quand l’as-tu prise?


        —Hier soir. Tu sais, je n’avais jamais vu d’aurore boréale. Je ne m’y intéressais pas quand nous vivions à Yellowknife.


        —A quelle heure t’es-tu levé? demanda-t-elle, préférant ne pas parler de leur vie passée.


        —Vers 9heures. George a emmené les Grise à Iqaluit.


        —Zut. J’aurais aimé m’en charger.


        —Il voulait te réveiller, mais tu étais si mignonne, pelotonnée sur ce vieux canapé au milieu des reliefs de ton dîner!


        Elle eut une moue penaude à l’idée que Quinn l’avait surprise profondément endormie — vulnérable.


        Il reporta son attention sur les enfants qui remontaient la pente en tirant leur luge, et son regard brilla.


        —Tu sais, je n’ai jamais essayé.


        —Quoi? De glisser sur une luge?


        —Moui. Jamais. Mes parents ne m’en ont jamais acheté une.


        ***


        Charlotte entendit les cris stridents et les rires des enfants quand elle enfonça les talons dans la neige pour propulser la luge de Jenny, la plus jeune sœur de Wavell. Elle poussa un cri de joie en sentant le vent lui fouetter le visage. L’engin prit de la vitesse, et Quinn et elle dévalèrent la pente à vive allure, passant devant Jenny et le cabinet médical.


        Comme ils filaient vers l’unique route de Cape Recluse, Quinn émit un juron sonore et étendit les jambes.


        La luge bascula sur le côté, ils furent éjectés. Elle effectua un petit roulé-boulé et atterrit sur le dos. Quinn roula aussi et vint l’enfoncer dans la neige.


        —Ça va? demanda-t-il au-dessus d’elle, le souffle court.


        —Ça va, clama-t-elle, secouée d’un rire irrépressible.


        Il lui sourit, et ses yeux sombres pétillèrent.


        —La luge, ça me plaît bien. C’est la deuxième chose que tu me fais découvrir depuis mon arrivée.


        Elle adorait sentir ce corps sur le sien. Une vague de désir la traversa. Si seulement ils n’étaient pas séparés par toutes ces épaisseurs de textile mais nus dans son lit…


        Puis soudain, elle se rappela qu’ils se trouvaient devant le cabinet médical, sous les yeux des enfants du village qui riaient de bon cœur.


        —Eh, tu es lourd! dit-elle, repoussant Quinn.


        Il bascula sur le côté.


        Aussitôt, elle se remit debout et fit tomber la neige de ses vêtements.


        —Je ferais mieux d’aller me changer. Dans deux minutes, mes jeans seront trempés.


        Elle courut sans se retourner en direction du cabinet médical.


        L’espace d’un instant, elle avait oublié que Quinn Devlyn n’était plus rien pour elle — juste un collègue de travail qui était venu pour Mentlana.


        ***


        De retour dans sa chambre, Quinn regarda les photos, et il découvrit que l’une d’elles le représentait en train de dévaler la pente avec Charlotte.


        Apparemment, la petite Jenny aimait la photo, elle aussi!


        Il n’en était nullement fâché. Cela lui ferait un souvenir de ce moment.


        Aujourd’hui, Charlotte s’était montrée moins réservée, elle avait ri de nouveau. Mais quand ils s’étaient retrouvés allongés dans la neige, il avait vu dans ses yeux que les barrières entre eux étaient revenues.


        Il éteignit l’appareil et le posa. Ensuite, il prit son exerciseur, ferma le poing avec force puis le rouvrit doucement.


        —Vous ne retrouverez jamais le plein usage de votre main. Je vous suggère d’arrêter la chirurgie et d’ouvrir un cabinet privé ou de rejoindre un cabinet de médecine générale, docteur Devlyn, avait dit le chirurgien orthopédiste.


        —Pour moi, c’est inconcevable, avait-il répondu.


        Sa mère s’était lamentée.


        —Quinn, sois raisonnable! Même le DrSzarsky pense que tu ne pourras pas continuer la chirurgie. Quand écouteras-tu? Tu avais un potentiel incroyable…


        —Je ne l’ai pas perdu. Je reste chirurgien.


        —Peut-être, avait dit son père. Mais il te faudra au moins un an pour récupérer. Et dans un an, tu auras perdu ta situation.


        —Comme j’ai perdu la mienne quand tu es né.


        Comme le ton de sa mère avait été dur lors de ces derniers mots!


        Il écarta avec décision ce souvenir pénible.


        Ses parents ne l’avaient jamais soutenu que lorsqu’il excellait. Il n’avait donc jamais pu s’autoriser la moindre défaillance…


        Sauf avec Charlotte. Elle ne l’avait pas jugé quand il lui était arrivé de connaître l’échec. Elle lui avait toujours accordé son attention et son amour, quoi qu’il fasse, et l’avait simplement encouragé à faire mieux la prochaine fois.


        Depuis son accident, il rêvait d’une vie tranquille dans un cabinet médical rural ou l’hôpital d’une petite ville, mais il n’avait pas essayé de concrétiser ce rêve. Pourquoi?


        Parce qu’il aurait pu avoir cela avec Charlotte, et qu’il l’avait quittée. Et qu’il ne reconnaissait jamais ses erreurs.


        Murmurant un juron, il posa l’exerciseur sur la table de chevet, puis il alla s’asperger le visage d’eau devant le lavabo.


        Le miroir refléta ses joues mal rasées et les cernes sombres sous ses yeux.


        Il n’avait pas bien dormi. Chaque fois qu’il fermait les yeux, l’image de Charlotte lui apparaissait…


        A l’instant où il lui avait remis le bébé, tout s’était déroulé comme si leur passé douloureux et leur séparation s’effaçaient d’un coup. Ce regard qu’ils avaient échangé, ce contact si sincère, si vrai… Cela lui avait donné le sentiment qu’il n’était jamais parti, qu’ils pourraient repartir de zéro.


        Mais ce n’était peut-être qu’une illusion. Quand il était arrivé à Cape Recluse, Charlotte l’avait clairement prévenu que leur association resterait purement professionnelle.


        Son téléphone lui signala l’arrivée d’un texto.


        Ce ne pouvait être que l’hôpital, ou sa mère.


        Le message venait de Toronto, et deux mots s’affichaient sur l’écran:


        
          
            Appelle-moi.

          

        


        Il émit un soupir exaspéré.


        Il savait pourquoi sa mère faisait ça. Elle savait où il se trouvait, et elle n’approuvait pas qu’il effectue une consultation à titre gracieux, surtout pour une patiente de Charlotte!


        Son téléphone vibra dans sa main.


        —Qu’est-ce qui peut bien t’empêcher de me rappeler pour parler d’un problème important? Si cela avait été ton père, tu aurais rappelé! fit la voix enregistrée de sa mère.


        Il leva les yeux au ciel.


        Elle jouait sans retenue sur le sentiment de culpabilité. Depuis toujours, c’était une experte en la matière. Mais à présent, c’était fini. Il s’en moquait.


        Au lieu de la rappeler, il composa le numéro de son kinésithérapeute.


        —Ted Jones.


        —Salut, Ted. C’est Devlyn.


        —Ah, Devlyn! C’est comment là-haut? demanda aimablement Ted.


        —Froid.


        —Ça ne m’étonne pas, répondit la voix rieuse de Ted. Et ta main?


        —Raide, douloureuse. Comme d’habitude…


        Il se prépara mentalement. Il redoutait la réponse à la question qu’il allait poser.


        —Ma main… A ton avis, est-ce qu’elle va tout récupérer?


        ***


        Charlotte se glissa dans sa chambre et entreprit d’ôter ses vêtements humides dus à la descente en luge.


        Elle aurait voulu parler à Quinn de ce qu’il s’était passé dans la neige, mais comment s’y résoudre?


        De toute façon, elle ne pouvait pas l’éviter éternellement. C’était de la lâcheté.


        Elle enfila rapidement des vêtements secs, décidée à provoquer cette conversation. Elle verrait bien ce qui arriverait.


        En ouvrant la porte de sa chambre, elle entendit la voix de Quinn qui filtrait à travers la porte de la chambre d’amis.


        —Dis-moi la vérité, Ted. Sois franc.


        Comme il semblait irrité et inquiet…


        Sur la pointe des pieds, elle avança dans le couloir, et par la porte de la chambre d’amis légèrement entrouverte, elle entrevit Quinn assis au bureau.


        La tête dans les mains, il regardait son téléphone dont le haut-parleur fonctionnait.


        —Je ne peux pas en dire plus, Quinn. Je me contente de te dire ce que j’ai vu dans d’autres cas.


        Elle sentit son cœur battre plus vite.


        Des cas? Quels cas?


        —J’ai besoin d’une idée approximative, Ted. Un ordre d’idée, au moins. Ça m’aiderait.


        Avant la réponse, il y eut un silence embarrassé au bout de la ligne.


        —Non, tu ne retrouveras probablement jamais un fonctionnement normal de ta main. Elle a été écrasée. C’est déjà une chance que tu aies pu la conserver, avec en plus une certaine mobilité.


        Cette fois, elle eut l’impression que les murs du couloir se resserraient sur elle.


        Quinn ne pouvait plus opérer!


        Elle n’aurait pas dû rester là, mais ses pieds semblaient rivés au sol, une nausée lui contractant la gorge.


        Les implications étaient horribles. Il y avait Mentlana, son bébé… Et aussi sa réputation à elle, Charlotte! Si Lana ou le bébé mourait parce que Quinn avait omis de dire qu’il n’était plus en état d’opérer, sa propre réputation serait salie, et les gens de Cape Recluse n’accorderaient plus à «doc Charley» la même confiance. Et l’inaptitude de Quinn lui coûterait le seul foyer qu’elle ait jamais connu.


        Il n’était pas question qu’elle perde sa famille, les gens qu’elle aimait, parce que la fierté de Quinn était en jeu. S’il ne pouvait pas opérer, il ne s’approcherait pas de Mentlana Tikivik, ni de personne d’autre d’ailleurs!


        En même temps, elle se sentait consternée pour lui. Comment prenait-il ce coup du sort?


        —Est-ce que je peux encore opérer? demanda-t-il.


        —Je ne vois pas pourquoi tu n’opérerais plus, mais tu auras probablement besoin que l’on t’assiste.


        —Ici, il n’y a pas d’autre chirurgien.


        —Ecoute, sans examiner ta main, je ne peux rien te dire de précis. Je te conseille juste de ne pas arrêter tes exercices.


        —Merci, Ted.


        —Appelle-moi en cas de besoin. Je regrette de ne pas pouvoir me montrer plus précis.


        Figée sur place, elle entendit Quinn raccrocher.


        L’instant d’après, il ouvrit la porte.
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        —Charlotte…, murmura Quinn, le cœur battant.


        Elle portait une tenue décontractée —un chandail lavande et un jean bleu—, et ses boucles rousses retombaient librement sur ses épaules. Mais son corps tout entier exprimait la tension, et son visage était pâle de colère. Elle semblait prête à exploser.


        —Qu’as-tu à me dire?


        —Ecoute, je voulais t’en parler. J’ai essayé je ne sais combien de fois depuis mon arrivée.


        Le regard de Charlotte tomba sur sa main couturée de cicatrices, et il aurait juré qu’au-delà de ces marques physiques, elle devinait celles qu’il portait au plus profond de lui.


        —Raconte-moi, dit-elle — doucement, cette fois.


        Il hésita.


        Comment le dire? Et qu’arriverait-il ensuite?


        —Quinn, je t’en prie.


        —Je suis toujours chirurgien, si c’est ce qui te tracasse. J’ai le droit d’exercer.


        —Oui. C’est ce que je comprends. Mais ces cicatrices… Que s’est-il passé?


        —Un accident de voiture.


        —Comment est-ce arrivé?


        —Le brouillard a provoqué un carambolage en série sur l’autoroute. Ma voiture a subi un choc violent, et ma main a été coincée dans la portière. Pendant un moment, j’ai cru que j’allais y passer. Pris au piège, en attendant les secours, j’ai cru que j’allais mourir.


        L’expression bouleversée, Charlotte entra dans la chambre.


        —Pourquoi ne m’as-tu rien dit?


        —Tu m’as fait venir ici pour opérer ton amie, alors je ne pouvais pas te dire ce qu’il m’était arrivé.


        —Mettre la vie de Mentlana en danger, c’est moins important que de sauver la face?


        Il sentit que ses épaules s’affaissaient, et il s’assit au bord de son lit.


        —Bien sûr que non. Je ne mettrais jamais la vie d’un malade en danger! C’est pour cette raison que j’ai appelé mon kiné.


        Charlotte vint s’asseoir près de lui et prit doucement sa main blessée.


        —Si ton kiné ou ton orthopédiste te déclarent apte à opérer, c’est que tu peux le faire. Tu sais que tu le peux, ou autrement tu n’aurais pas pris l’avion pour venir jusqu’ici, dit-elle d’un ton un peu mécanique, comme pour s’en persuader elle-même.


        Et s’il était venu pour des raisons purement égoïstes?


        Il retira sa main et se leva.


        —Je ne ferai pas courir de risques à ton amie, Charlotte. J’espère que tu me crois au moins quand je te dis cela. Est-ce que tu me fais confiance?


        Charlotte se leva aussi et lui tourna le dos.


        —Je… Je ne sais pas quoi dire.


        —Tu n’es pas obligée de répondre. Tu n’as aucune raison de me croire. Je n’ai pas été honnête. Je ne t’ai pas parlé de mon accident. Mais je veux que tu saches que je ne ferais rien qui puisse nuire à un patient.


        ***


        Charlotte entendit Quinn se rapprocher d’elle. Le cœur battant, elle hocha la tête.


        —Je te fais confiance, dit-elle en se retournant.


        —Merci.


        —Et je regrette de ne pas avoir été là pour t’aider après cet accident, murmura-t-elle.


        D’une pression sous le menton, Quinn lui fit lever la tête.


        —Tu n’as pas d’excuses à me faire.


        Ses genoux tremblaient légèrement tandis qu’elle se perdait avec gourmandise dans son regard chocolat.


        Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas senti ces bras solides autour de sa taille. L’absence de Quinn dans sa vie avait ressemblé à une douleur physique. Une douleur qu’elle avait anesthésiée en se jetant dans le travail et en se rappelant encore et encore le mal qu’il lui avait fait.


        La main de Quinn se posa sur sa nuque, et les doigts se glissèrent dans ses cheveux. Son souffle tiède lui caressa la joue.


        Elle ferma les yeux, attendant le baiser qu’elle souhaitait sans s’en rendre compte depuis son retour.


        Qu’était-elle en train de faire? Elle avait confiance en ses compétences de chirurgien, mais elle n’était pas prête à lui faire de nouveau une place dans son cœur!


        Posant la paume sur sa large poitrine, elle le repoussa.


        —Je ne peux pas, Quinn. Le jour où tu es parti a été le pire de toute ma vie. Je t’ai perdu, et j’ai perdu…


        «notre enfant».


        Il hocha la tête.


        —Je comprends, et je te suis reconnaissant de me faire confiance pour ton amie. Merci.


        Elle pivota sur ses talons et quitta la pièce.


        Elle avait failli baisser la garde. Comment avait-elle pu? C’étaient probablement les hormones qui lui obscurcissaient le jugement.


        ***


        Après ce bref rapprochement, Charlotte évita Quinn autant que possible. Mais c’était difficile dans les cent mètres carrés du cabinet médical et du logement — surtout avec le blizzard intense qui les empêchait de sortir.


        Au moins, elle avait son travail pour l’occuper, quand les patients pouvaient affronter la neige pour venir à leur rendez-vous. Elle passait donc le plus clair de ses journées à travailler, enfermée dans son bureau, avec le rugissement de la tempête au-dehors pour accompagner le tumulte de ses pensées.


        Seule devant ses dossiers, en fin de journée, elle songea une fois de plus à sa relation avec Quinn.


        Comment avait-elle pu croire que cela pourrait marcher entre eux? Leurs choix professionnels différents n’étaient pas le seul problème. Quinn ne pensait qu’à son travail, il ne souhaitait pas fonder une famille, ce qu’elle désirait elle-même plus que tout. Une famille avec deux parents, ce qu’elle n’avait pas eu.


        —Doc Charley?


        Levant les yeux, elle vit George sur le seuil du bureau.


        —Oui. Qu’est-ce que je peux faire pour toi?


        —On ferme, lança-t-il, affichant un large sourire.


        Elle consulta l’horloge de son écran d’ordinateur.


        Elle venait de compléter le dossier de Wavell, dont elle avait retiré les points de suture quelques heures plus tôt. L’après-midi avait passé à une vitesse folle!


        —Bonne soirée, dit-elle distraitement.


        —Il y a une soirée bingo à la salle. Ça te dit?


        —Non. Je n’ai pas envie de sortir, avec cette tempête.


        —Mais… La tempête est finie depuis des heures! Tu devais être vraiment plongée dans tes paperasses, si tu n’as même pas remarqué.


        Incrédule, elle secoua la tête.


        Elle s’était tellement habituée aux hurlements assourdissants du vent qu’elle n’avait pas même remarqué leur arrêt. Et son café du matin se trouvait toujours dans la tasse, intact!


        Elle laissa tomber son stylo sur la table et se passa la main sur le visage.


        —Tu te sens bien? demanda George, inquiet.


        —Oui. Juste un peu fatiguée, répondit-elle, espérant que George ne détecterait pas son mensonge.


        —Viens à la salle! Tout le monde sort ce soir pour jouer au bingo. C’est un moyen de fêter la fin de la tempête. J’irai même chercher Aanak pour l’obliger à venir.


        Charlotte eut un faible sourire.


        —Non, merci. Je crois que je vais rattraper mon travail de bureau en retard. Et en plus, je déteste le bingo.


        George eut une moue de déception.


        —Comme tu voudras. Nous ne serons que deux à y aller, le DrDevlyn et moi.


        —Il va à la soirée bingo?


        Elle était stupéfaite. Quinn n’était pas du genre à se rendre à une salle commune pour participer à un jeu!


        —Ouais. Il a même dit qu’il avait hâte d’y aller, ajouta George, l’œil pétillant.


        Il ne fallait pas rater ça!


        —Eh bien alors, je pense que je vais y aller aussi, étant donné qu’Anernerk sera là, et tout le monde.


        —Bien sûr, tu vas y aller parce qu’il y aura Anernerk!


        —Qu’est-ce que tu sous-entends?


        —Rien… Rien du tout.
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        La salle commune était remplie de monde et de musique quand Charlotte tendit sa veste à la jeune fille derrière le comptoir à l’entrée.


        —Vous devriez vous dépêcher, doc Charley. On a déjà commencé le premier tour.


        —Merci, Lizzie.


        Elle n’était pas venue avec George et Quinn parce qu’elle était passée voir un patient à domicile. Elle avait pris tout son temps: mieux valait observer Quinn à distance pour voir comment il se débrouillait avec les résidents.


        Elle marqua un temps d’arrêt sur le seuil de la salle et le repéra facilement, assis au fond, seul: un pli de concentration lui barrait le front, et il fixait ses cartes.


        Elle sourit.


        On avait soutiré à Quinn au moins vingt dollars, car il avait au moins quatre cartes de bingo étalées devant lui, et il n’arrivait pas à cocher rapidement toutes les cases annoncées.


        —Il ne s’en sort pas, hein? Tant mieux! Il en bave. Bien fait.


        Elle se tourna vers Anernerk, assise à la table la plus proche.


        La vieille dame était une spécialiste du bingo, capable de soutenir n’importe quelle conversation sans rien rater du jeu.


        —Qu’est-ce que tu veux dire?


        —Il est nul. Je ne peux pas dire mieux!


        Amusée, Charlotte se dirigea vers Quinn.


        —Tu t’en sors bien?


        Il leva les yeux, souriant.


        —Pas du tout! Je pense que George aurait dû travailler à la Bourse au lieu d’annoncer les numéros du bingo.


        Elle s’assit sur la chaise libre à côté de lui pour l’aider à rattraper son retard.


        —Il est ambulancier. Les ambulanciers ont l’habitude d’agir rapidement.


        —Ce n’est pas nécessaire dans ce jeu, bougonna Quinn, plaçant un autre jeton. Je suis débutant, moi.


        Elle ajouta un jeton sur une des cartes.


        —Voilà, tu es à jour.


        —Pour l’instant… Et zut!


        George venait d’annoncer trois nouveaux chiffres à la suite.


        —Ralentis, George, lança-t-elle, se retenant de pouffer.


        George eut l’air légèrement décontenancé, puis il la repéra, secoua la tête et continua à son rythme habituel.


        —Eh, tu as entendu le DrCharley? Ralentis, ou sinon…


        Cette fois, la demande venait d’Anernerk, et George n’osa pas l’ignorer.


        —Elle est enragée pour ce jeu, observa Quinn, amusé.


        —Pas enragée. Elle aime gagner.


        —Je vois de qui tu tiens ça.


        —Quoi donc?


        Quinn eut un haussement d’épaules.


        —Pendant tes études, tu avais le couteau entre les dents. Il fallait toujours que tu sois la première pourtant: compétitions, scolarité… C’était insupportable.


        Elle lui décocha un regard glacial. Puis elle vit son œil pétillant de malice, et sa colère baissa d’un cran.


        —Je te l’accorde. Mais si j’étais si insupportable, pourquoi m’as-tu fait une cour acharnée?


        A peine la question avait-elle franchi ses lèvres qu’elle regretta de l’avoir posée. Elle frissonna en voyant une sombre lueur de désir dans les yeux de Quinn et faillit oublier où elle se trouvait, redevenant pour un instant l’étudiante qui louchait discrètement sur le beau Devlyn de l’autre côté de la salle, en cours d’anatomie.


        —G58, annonça George.


        Quinn reporta son attention sur les cartes et plaça un jeton.


        —Mince, je crois que j’ai gagné. Non?


        Elle se pencha sur le jeu.


        —Si. Tu devrais le signaler.


        —Bingooo!


        Quinn se leva, agita sa carte gagnante, et tous les jetons se répandirent autour de lui.


        —Perdu! Il a tout fait tomber! lança Anernerk, ravie.


        Riant sans retenue cette fois, Charlotte se mit à genoux pour ramasser les jetons sur le parquet, et Quinn la rejoignit.


        —Anernerk a raison, dit-il à mi-voix.


        —A quel sujet?


        —C’est vrai: je suis nul.


        ***


        Quinn prit une gorgée de soda et s’appuya contre le comptoir de la buvette.


        Il avait quitté un moment le tour de bingo, laissant Charlotte le remplacer. Malgré les protestations d’Anernerk, il avait quand même gagné parce qu’on avait pu retrouver les numéros annoncés.


        Il était tout surpris d’aimer à ce point la fréquentation de ces gens. Et cette tempête de neige interminable l’avait impressionné. Canadien, il avait l’habitude du blizzard, mais pas si fort ni si féroce, car en ville les buildings faisaient de bons coupe-vent. A Cape Recluse, on était à la merci des éléments. C’était rude et puissant. Il comprenait mieux maintenant pourquoi Charlotte aimait cette région.


        Il adorait ce séjour avec elle, mais après le récit de son accident, elle avait repris ses distances, et cela l’attristait.


        Mais cela venait de changer de nouveau! La barrière qui les avait séparés pendant plusieurs jours avait de nouveau disparu. Pourquoi, il l’ignorait, mais tant mieux.


        Elle avait l’air de s’amuser énormément. Pourtant, à en croire George, elle ne venait jamais aux soirées bingo, d’habitude?


        Elle entretenait avec les gens des rapports presque familiaux et adorait visiblement son métier. A Cape Recluse, elle brillait comme une étoile. Cinq ans auparavant, à Yellowknife, il avait considéré le Grand Nord canadien comme une impasse professionnelle, sans perspective de carrière. Quelle erreur! Il était parti trop vite. Et en regardant Charlotte maintenant, il regrettait sa décision.


        —Vous jouez le tour suivant, Devlyn?


        Se retournant, il aperçut près de lui Anernerk.


        Celle-ci avait l’air plus fragile que quelques jours plus tôt. Il espéra, pour le bien de Charlotte, que la vieille dame n’ait aucun problème de santé sérieux. Mais tout de même, elle avait plus de cent ans!


        Elle lui adressa un clin d’œil.


        —J’aime la compétition, surtout avec des hommes jeunes.


        —Votre petit-fils a fait une remarque à ce sujet la première fois que je vous ai rencontrée.


        —Il me connaît bien, répondit Anernerk en souriant.


        Elle saisit sa main blessée.


        —Est-ce qu’elle vous ennuie beaucoup?


        —Non, pas trop. Mais le blizzard n’arrange rien.


        —Elle me semble assez solide. A votre place, je ne m’inquièterais pas.


        —Mais je ne m’inquiète pas du tout, affirma-t-il.


        Menteur.


        Anernerk lâcha sa main et agita l’index devant lui.


        —Au prochain tour, je gagne. Vous avez eu la chance du débutant, mais à mon avis c’est terminé. Je-vais-ga-gner!


        Elle s’éloigna, et il retourna s’asseoir lui aussi. Il reprit place près de Charlotte et fit glisser dans sa direction une cannette de soda au gingembre.


        —Milady…, dit-il avec un geste virevoltant de la main.


        —Merci.


        Elle ouvrit la cannette et ficha une paille dans l’ouverture.


        —Comment ça se passe?


        —Pas bien, malheureusement.


        —O soixante-sept, annonça George.


        —Houou! fit Quinn. Ce jeu est truqué!


        Plusieurs personnes s’esclaffèrent.


        —Je suis choquée par cet éclat, docteur Devlyn, plaisanta Charlotte.


        —Nous devrions peut-être en rester là. Anernerk m’a averti: elle va gagner.


        —Alors tu as raison, nous ferions mieux de partir.


        Pendant que Charlotte terminait son soda, il rendit ses cartes et ses jetons. Ils reprirent leurs vestes et sortirent dans la nuit glaciale.


        A ce moment, une aurore boréale d’un vert vibrant se manifesta dans le ciel.


        Distrait, il trébucha, et Charlotte lui saisit le bras pour l’aider à rétablir son équilibre.


        Il la regarda, emmitouflée dans sa parka, et, fasciné par l’éclat de ses yeux, réprima l’envie de s’incliner pour lui déposer un baiser sur le bout du nez.


        Leur badinage avait cessé, remplacé une fois de plus par une tension désagréable. Qu’est-ce qui avait brusquement changé?


        —Il gèle ici, fit Charlotte d’un ton faussement dégagé.


        En trottinant, elle s’éloigna vers le cabinet médical.
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        Charlotte passa une nuit aussi agitée que les précédentes.


        Quinn avait changé. Quand il était arrivé à Cape Recluse, il ressemblait toujours au drogué du travail qui l’avait abandonnée, mais maintenant, il se montrait sous un jour complètement différent. La veille, au bingo, elle s’était même beaucoup amusée avec lui.


        Renonçant à dormir, elle se leva et se traîna jusqu’à la douche, où elle vida le chauffe-eau. Ensuite, elle enfila plusieurs couches de vêtements chauds en prévision d’une visite à Mentlana.


        Quinn n’était pas en vue quand elle sortit de sa chambre. Et il ne se trouvait pas dans la chambre d’amis, dont la porte était grande ouverte.


        Dans la cuisine, elle trouva un pot de café brûlant et un message: il était sorti pêcher avec George.


        Elle demeura stupéfaite.


        Quinn, sorti pêcher? Avec George?


        Dehors, elle regarda avec perplexité les cabanes de pêche aux couleurs vives édifiées sur la glace.


        Dans laquelle de ces cabanes se trouvait-il? Comme il devait se sentir idiot, assis, emmitouflé et quand même transi, en train d’attendre que quelque chose morde à l’hameçon dans un trou…


        Encore mieux: il faudrait qu’un phoque émerge du trou en question. Quinn aurait la frayeur de sa vie!


        Quand elle arriva chez Mentlana, ce fut Anernerk qui lui ouvrit.


        —Dépêche-toi d’entrer!


        —Que fais-tu là? demanda Charlotte. Et surtout, comment diable es-tu arrivée jusqu’ici?


        —J’ignorais que j’étais consignée chez moi! Genen est venu me chercher hier soir au bingo, et j’ai décidé de rester quelques jours ici.


        Anernerk pointa l’index en direction de sa propre joue, et Charlotte se pencha pour l’embrasser.


        —Comme tu es là, je vais peut-être t’examiner.


        —Ne t’en avise pas!


        En souriant, la vieille dame prit sa veste.


        —Où est le DrDevlyn, aujourd’hui?


        —Il pêche avec George.


        —Vraiment? Je n’en reviens pas.


        —Qu’est-ce qu’il se passe là-bas? demanda Mentlana depuis la chambre.


        —Va la voir, Charley. Elle s’ennuie à force de rester au lit.


        Charlotte emprunta le couloir qui menait à la chambre de son amie.


        On y avait transporté le poste de télévision. En fait, une bonne partie du séjour avait été entassée dans la petite chambre.


        —Comment te sens-tu, aujourd’hui?


        Un sourire naquit sur les lèvres de la jeune Inuit.


        —Au lieu de prendre tes grands airs de médecin, raconte-moi les derniers potins.


        Charlotte posa son sac sur la table et en sortit un sphygmomanomètre.


        —Des potins? Il n’y en a pas.


        Mentlana eut un petit rire incrédule.


        —S’il te plaît.


        Charlotte lui plaça le manchon sur le bras.


        —Que veux-tu que je te raconte?


        —Comment ça se passe, le travail avec Quinn?


        —Tu es vraiment impossible.


        —C’est si bien que ça? insista Mentlana pendant qu’elle lui prenait la tension.


        —Ta tension est un peu trop haute. Il va falloir la surveiller.


        Elle sortit son doppler portatif, écouta le cœur du bébé et réprima une moue d’inquiétude.


        —Est-ce que Genen est là? demanda-t-elle.


        —Qu’est-ce qui ne va pas?


        Elle serra la main de son amie.


        —J’aimerais qu’il aille chercher le DrDevlyn de ma part. Je voudrais juste qu’il écoute le cœur du bébé, c’est tout.


        —Il pêche sur la glace avec George et le DrDevlyn, maugréa Mentlana, qui prit son téléphone et rédigea un texto.


        Charlotte nota sur la fiche l’irrégularité cardiaque du bébé. Il faudrait que Mentlana vienne au cabinet médical pour contrôler la progression du CCAM.


        —O.K., tu me dois les derniers potins, maintenant que je suis toute stressée en attendant le DrDevlyn. Allez, raconte.


        —Il n’y a rien à raconter.


        —A d’autres! Tu ne donnes plus signe de vie, ça ne te ressemble pas.


        Charlotte se mordilla la lèvre.


        —Eh bien… C’est dur d’être avec l’homme qui m’a quittée.


        —Toi aussi, tu l’as quitté, avant.


        —Comment ça? Il est parti à New York. Il m’a sacrifiée à sa carrière!


        —Je sais… Ce que je vais te dire ne va pas te plaire, mais as-tu pensé une seule fois à ce qu’il a pu ressentir quand tu as refusé de partir avec lui?


        Elle sentit des larmes lui monter aux yeux.


        En fait, elle ne s’était jamais interrogée sur les sentiments de Quinn, comme elle n’avait jamais seulement envisagé de le suivre à New York. Ils s’étaient montrés tous les deux têtus et rigides, refusant tout compromis.


        —Je pense que tu as encore des sentiments pour lui, même si tu ne veux pas l’admettre. Tu devrais lui accorder une seconde chance.


        La porte d’entrée s’ouvrit, et des pas résonnèrent dans le couloir.


        —Charlotte? appela la voix de Quinn.


        —Dans la chambre!


        Il entra, le visage rosi par le froid, les cheveux emmêlés, et le menton mal rasé. Le vert foncé de son chandail de pêcheur mettait en valeur le brun sombre de ses yeux, et son aspect viril un peu rude fit battre le cœur de Charlotte. Il aurait pu orner une couverture de magazine.


        —Tout va bien? demanda-t-il.


        —J’aimerais que tu auscultes le bébé. Et la tension est un peu trop haute.


        —Bien sûr.


        Elle lui céda la place. A l’aide du doppler, il étudia le rythme cardiaque, puis il éteignit l’appareil.


        —Alors? demanda Mentlana, inquiète.


        —Votre bébé va bien, mais j’aimerais quand même faire une échographie pour être tout à fait sûr. Genen va arriver. Dites-lui de vous emmener au cabinet médical dès que possible.


        —Entendu.


        —Tout ira bien, vous verrez, affirma Quinn.


        Mais Charlotte perçut l’inquiétude dans sa voix.
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        L’examen mit en évidence l’aggravation du CCAM.Il faudrait la transporter à Iqaluit à brève échéance.


        Quinn aida Genen à ramener Mentlana chez eux et à l’y réinstaller. Quand il regagna le cabinet médical, Charlotte était enfermée dans son bureau, probablement pour travailler sur ses dossiers.


        Au moment où il pensait que leurs relations progressaient, elle reprenait ses distances!


        Pour s’occuper, il sortit son appareil photo.


        D’abord, il transféra toutes les photos de sa carte-mémoire sur son ordinateur, puis sur sa clé USB. Une fois sa carte-mémoire sortie de l’appareil, il s’assit devant la table de la cuisine et entreprit de nettoyer l’objectif du zoom qui avait reçu quelques projections d’eau salée pendant la partie de pêche.


        —J’espère que ça ne va pas compromettre la garantie?


        Levant les yeux, il vit Charlotte sur le seuil séparant son lieu de travail de sa maison. Appuyée contre le montant de la porte, elle l’observait avec intérêt.


        Le mur invisible qu’elle avait dressé entre eux, deux heures auparavant, semblait détruit une fois encore!


        Retenant son souffle, il poursuivit son travail. Cette fois, il faudrait qu’elle vienne à lui…


        Il entendit les pas de Charlotte, qui vint s’asseoir à la table.


        —Ça a l’air joliment compliqué, comme travail. Tu es sûr que tu sais ce que tu fais?


        —Tu mets en doute mes compétences?


        Il essuya le sel séché sur le pourtour de l’objectif.


        —Voilà. Ça devrait aller.


        —Comment du sel a-t-il pu entrer dans l’objectif?


        —J’ai fait des photos sur la glace, aujourd’hui.


        Charlotte eut un sourire.


        —Ah bon. Alors, tu n’as pas pêché.


        —Non. Je déteste ça. J’y suis allé pour le paysage, répondit-il en remettant l’objectif en place sur l’appareil.


        —Comment trouves-tu le spectacle de la nature, ici, dans le Nord? Je veux dire, tu ne t’intéressais pas tellement au paysage, à Yellowknife.


        —C’était une autre époque, et j’étais différent.


        Charlotte ne répondit pas tout de suite.


        —Comme tu t’intéresses tellement au paysage, je voudrais te montrer quelque chose.


        —Tu m’intrigues.


        Elle se leva.


        —C’est dehors, et il fait froid.


        —Je suis d’accord, mais nous ferions mieux de nous dépêcher avant que le soleil ne se couche!


        —Justement. On y va vite.


        Charlotte retourna dans le cabinet médical et en revint avec leurs parkas.


        Il saisit la sienne et l’enfila.


        —S’il s’agit de voir un coucher de soleil, j’en ai déjà vu beaucoup.


        Elle eut un large sourire.


        —Pas comme celui-là, répondit-elle en remontant le zip de sa veste.


        —Si tu le dis… Je te suis.


        Dehors, ils se dirigèrent vers l’eau.


        Le soleil se couchait, il était si bas qu’il semblait toucher l’horizon. Si loin dans le Nord, l’astre semblait plus gros dans le ciel, et peu après, comme il descendait derrière des nuages étirés, ce fut comme si deux autres petits soleils les perçaient, donnant l’illusion que trois soleils se couchaient sur l’eau.


        Il leva son appareil et prit une photo.


        —Waouh! C’est vraiment incroyable.


        Charlotte acquiesça de la tête, et il jeta un regard dans sa direction.


        Les derniers rayons du soleil touchaient ses cheveux roux, y posant des lueurs de flammes.


        Il appuya furtivement sur le déclencheur.


        —Eh! Je n’ai pas dit que tu pouvais me prendre en photo! protesta-t-elle.


        —J’admire juste la vue.


        Le visage de Charlotte rosit.


        Il remit son appareil photo en bandoulière derrière son épaule et se dirigea vers elle pour passer la main sur sa joue toute froide.


        —Quinn, s’il te plaît… Je ne sais plus où j’en suis.


        —Tu me fais confiance?


        —Oui, je te l’ai dit.


        —Alors, dis-moi ce qui ne va pas.


        —Ecoute… Ça n’a rien à voir avec toi. Cette fois, c’est moi.


        —Je ne comprends pas.


        —Moi non plus.


        Elle laissa échapper un soupir. Le mur invisible était revenu une fois de plus. Inutile d’insister.


        —Il fait presque nuit. Il faut rentrer, dit-elle.


        —Bien sûr.


        En silence, ils reprirent la direction du cabinet médical.


        Ils franchissaient une haute congère, quand Charlotte poussa un cri d’horreur en découvrant ce qui se trouvait de l’autre côté.


        Anernerk était recroquevillée dans la neige, sans manteau, immobile.


        —Oh ! mon Dieu! Non!


        Ils dévalèrent la pente. Quinn ôta rapidement sa parka et en couvrit la vieille dame.


        —Elle respire à peine.


        Il la souleva sans se soucier du froid qui lui mordait la peau.


        Charlotte le précéda en courant et pour ouvrir la porte du cabinet médical. Il arriva quelques instants plus tard, alors qu’elle préparait déjà une salle de soins.


        Anernerk respirait avec difficulté, sa poitrine émettait un râle.


        —Allonge-la ici, dit Charlotte.


        Il étendit la vieille Inuit sur la table d’examen.


        —Elle ne respire pas bien. Il va falloir que je l’intube.


        —Je vais chercher un kit.


        Charlotte sortit en hâte de la pièce.


        —Ça va aller, murmura-t-il repoussant en arrière les cheveux qui retombaient sur le front d’Anernerk.


        Mais celle-ci lui empoigna le bras avec une force surprenante.


        —Non…, dit-elle. Non.


        Sa voix n’était qu’un murmure à peine audible, et un petit sourire jouait aux commissures de ses lèvres.


        —Ne soyez pas têtu, Quinn Devlyn. Laissez-moi… partir.


        Charlotte rentra dans la pièce en coup de vent.


        —J’ai le kit!


        —Elle refuse l’intubation, Charlotte. Elle veut partir. Son heure est venue.


        La respiration de la vieille femme était devenue plus rapide, son râle plus fort, et sa peau prenait un teint cireux.


        ***


        —Elle n’arrive plus à respirer! dit Charlotte. Bon sang, Quinn, il faut l’intuber!


        —Non, souffla Anernerk. C’est moi… qui ne veux pas le faire.


        Charlotte pâlit, et ses yeux se remplirent de larmes.


        —Comment? Enfin, Anernerk…


        —C’est mon heure. Tu es un docteur formidable… le DrDevlyn aussi… mais je dois partir… Les esprits… m’ont parlé.


        —Je ne peux pas te laisser partir. Tu es tout ce que j’ai! Tu t’es occupée de moi quand mon père est mort. Je ne veux pas te perdre.


        Anernerk leva la main et lui caressa le visage.


        —Tu as le DrDevlyn… Tu vas me manquer, ma fille.


        Charlotte la prit par les épaules.


        —Non! Non, je ne te laisserai pas partir.


        —Ne sois pas une épouse aux idées noires pour l’homme têtu, mon enfant… Laisse tes peurs s’en aller.


        Il voulut éloigner Charlotte de la table, mais elle le repoussa sans ménagement et tendit la main vers le kit.


        —Il faut intuber!


        A ce moment, la vieille femme laissa échapper son dernier soupir, et sa poitrine s’abaissa une dernière fois.


        Au même instant, un souffle d’air parcourut la pièce.


        S’il avait cru à ce genre de chose, il aurait pu jurer qu’il avait senti l’âme de la défunte le traverser.


        Superstition? Peut-être…


        —Heure du décès: 16h40, murmura-t-il tristement.


        Charlotte reposa bruyamment le plateau d’intubation, passa devant lui et quitta la pièce, puis il entendit claquer la porte de son bureau.


        Il ferma les yeux d’Anernerk et la recouvrit d’un drap, remit de l’ordre dans la pièce et se lava les mains, laissant Charlotte entamer son deuil sans témoin.


        Vingt minutes plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit. George entra dans la salle de soins et pâlit en voyant le corps de sa grand-mère.


        —Charley m’a appelé. Je vais l’emmener dans le bâtiment spécial que nous avons. Nous y plaçons les corps jusqu’à ce que l’on puisse les enterrer.


        —Bien sûr. As-tu besoin d’aide?


        —Merci, mais ce ne sera pas utile. C’est pour Charley que je m’inquiète, doc. Elles se disputaient, mais c’est ma grand-mère qui a recueilli et aidé Charley quand son père est mort, parce que la pauvre n’avait personne d’autre. Et quand elle est revenue de Yellowknife, Aanak a été là aussi.


        Une bouffée de culpabilité envahit Quinn.


        C’était à cause de lui que Charlotte était revenue blessée de Yellowknife. Il l’avait laissée seule.


        —Je vais m’occuper d’elle, annonça-t-il, quittant la salle de soins.


        Il se dirigea vers le bureau de Charlotte mais le trouva vide. La porte menant à l’appartement était entrebâillée, il jeta un regard à l’intérieur.


        Elle était là, recroquevillée sur le canapé, fixant le mur sans le voir. Elle avait ôté ses bottes, son épais chandail et son pantalon de velours. En T-shirt, caleçon long et chaussettes, les cheveux lâchés, elle paraissait infiniment fragile sous la couverture dont elle s’était emmitouflée.


        En croisant son regard, il frissonna.


        C’était exactement ce regard-là qu’il lui avait vu, placée sous perfusion à l’hôpital de Yellowknife…


        Pourquoi l’avait-il quittée? Il avait été stupide de le faire.


        Mais quand il lui avait parlé de New York, elle lui avait dit de s’en aller, et ensuite elle avait refusé de le revoir. Comme ils étaient fiancés, mais pas conjoints légaux, l’hôpital avait dû respecter la volonté de Charlotte. Il s’était donc tenu à distance, s’assurant sans qu’elle le sache, que son retour à la maison s’était bien passé. Mais pour finir, il était parti, consterné qu’elle l’ait exclu de sa vie.


        —Charlotte, je suis très peiné qu’elle soit morte.


        —J’aurais dû l’intuber pendant qu’il était temps.


        —Elle ne le voulait pas.


        —Ça ne fait rien. Si je l’avais fait, elle serait encore en vie.


        Il entra dans la pièce.


        —Sois raisonnable. Elle avait cent un ans. Son heure avait sonné.


        Charlotte se leva d’un bond.


        —Non! cria-t-elle. Les Tikivik sont ma famille. Les miens. Tout ce que j’ai…


        ***


        La colère de Charlotte se dissipa aussi vite qu’elle était venue, et Charlotte se laissa retomber sur le canapé en désordre.


        Elle passait son chagrin sur Quinn, il ne méritait pas ça. Il n’avait fait que respecter les souhaits d’Anernerk, alors qu’elle n’avait pensé qu’à elle-même, laissant la panique la dominer. Il avait raison: elle s’était laissé submerger par ses émotions. Trop souvent muselées, celles-ci jaillissaient parfois comme un geyser.


        —Je regrette de t’avoir rabroué, murmura-t-elle.


        Quinn s’assit près d’elle et prit fermement sa main dans la sienne.


        Elle se pencha et enfouit le visage dans son cou, respirant son parfum.


        Quinn était fort. Et de force, elle en avait besoin plus que jamais. Elle en avait besoin pour affronter son chagrin. Même si elle s’était promis de ne plus jamais lui donner de place dans son cœur, en ce moment précis, elle voulait oublier ses soucis avec lui. Sans s’en rendre compte, elle était restée une éternité comme anesthésiée face à la vie… Faire l’amour avec Quinn, cela lui rappellerait qu’elle était toujours vivante.


        —Charlotte?


        Son prénom murmuré lui donna la chair de poule, et les pointes de ses seins durcirent sous sa chemise.


        Il l’entoura de ses bras et lui déposa un baiser sur la tête.


        —Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider? dit-il doucement. Tu n’as qu’à parler.


        —Fais-moi l’amour.


        —Tu… Tu en es sûre?


        Elle mit les bras autour du cou de Quinn et passa les doigts dans ses cheveux.


        —Oui. Ça me fera oublier ma peine. S’il te plaît. J’ai besoin de toi.


        L’instant d’après, leurs lèvres se joignaient, et quand le baiser s’approfondit, Quinn la renversa contre les coussins du canapé.


        —Pas ici, dit-elle, s’écartant à regret.


        Il la souleva et, sans cesser de l’embrasser, franchit la courte distance qui les séparait de sa chambre, où il la laissa se remettre debout.


        L’air vibrait d’une tension presque palpable. Elle sentait son cœur battre follement à la pensée de ce qui allait arriver et qu’elle désirait si fort. C’était presque comme la première fois. Il avait été le premier et le seul homme de sa vie…


        Elle enfouit les mains sous le chandail de Quinn et le lui fit passer par-dessus la tête.


        —J’ai envie de toi, dit-elle.


        Elle n’avait jamais cessé.


        —Moi aussi, mais seulement si tu es sûre. Tu as eu une journée si terrible, aujourd’hui…


        —Je veux. S’il te plaît.


        L’hésitation de Quinn ne dura qu’un instant.


        —Je suis incapable de te résister. Je n’ai jamais su.


        Il prit ses lèvres, et leurs langues se caressèrent pendant qu’elle l’entraînait vers le lit.


        —Tu m’as manqué, ma chérie. Mon Dieu, comme tu m’as manqué!


        —Tu m’as manqué, toi aussi.


        Elle lui offrit de nouveau ses lèvres à explorer.


        Les mains de Quinn glissèrent vers le bas de son dos, la faisant frissonner à travers le coton de son T-shirt, puis il le lui ôta et défit les agrafes de son soutien-gorge avec une lenteur calculée, avant de faire glisser les fines bretelles sur ses épaules.


        Quand il la vit à demi dévêtue, il respira plus vite, ce qui décupla le désir de Charlotte. Il l’embrassa de nouveau tout en lui caressant les seins, et elle ferma les yeux, électrisée.


        Elle tira sur la chemise de Quinn pour l’extraire de son pantalon, puis elle défit les boutons et la lui arracha plus qu’elle ne la lui ôta, avant de faire courir ses paumes sur la large poitrine nue. Comme elle descendait en direction de la ceinture du pantalon, il la saisit par les poignets et la renversa sur le lit, l’immobilisant de tout son poids, pour l’embrasser avec passion.


        Les bras autour de son cou, elle le laissa dévorer ses lèvres, l’explorer encore et encore, lui rendant ses baisers avec passion, et cela éveilla dans tout son corps des sensations oubliées.


        Quinn interrompit le baiser pour lui ôter son caleçon de yoga, et quand il glissa les pouces sous les côtés de sa petite culotte pour la lui ôter, elle sentit le désir monter d’un cran supplémentaire.


        A présent, elle était complètement nue.


        Elle regarda Quinn ôter ses derniers vêtements dans la clarté de la lune qui se glissait à travers les volets.


        Quand il revint sur le lit, elle l’aida à enfiler un préservatif, puis il laissa courir sa main sur le corps offert, s’attardant sur ses seins, qu’il taquina de son pouce.


        —J’aime te faire ça, dit-il d’une voix rauque.


        Et elle, elle adorait qu’il lui fasse ça.


        La main de Quinn descendit entre ses jambes, il se mit à la caresser.


        Elle l’imagina en train de remplacer sa main par ses lèvres, et cette idée la fit gémir de désir.


        Comme si il devinait ses pensées, Quinn entama un lent itinéraire avec sa bouche, lui embrassant savamment les seins puis le ventre, pour descendre vers le point qu’il venait de caresser.


        Le contact brûlant de sa langue la remplit d’un désir intolérable, et elle ne put retenir un cri. Instinctivement, elle souleva les hanches, mais ses doigts se glissèrent dans les cheveux de Quinn pour l’inciter à arrêter.


        Elle était au bord de l’orgasme, mais elle refusait de céder avant que Quinn soit en elle. Elle voulait qu’il la prenne, elle voulait être à lui et à lui seul. Même si ce n’était que pour un instant volé.


        D’un mouvement des hanches, Quinn entra en elle, et elle éprouva une légère douleur, comme la première fois.


        Elle s’agrippa à ses épaules, retenant son souffle.


        Il s’immobilisa, s’appuyant sur son bras le plus valide.


        ***


        —Excuse-moi, ma chérie. Cela faisait si longtemps… Si longtemps, murmura-t-il de nouveau.


        Et il ne chercha plus à se contrôler.


        Elle sentit une excitation brûlante naître au plus profond d’elle-même. Le plaisir l’envahit. Elle se cambra, se resserra autour de lui pendant qu’il atteignait à son tour le sommet du plaisir.


        Quand il se laissa tomber près d’elle et la prit entre ses bras, elle posa la tête sur sa poitrine, écoutant son souffle précipité.


        Qu’est-ce qu’elle avait fait?


        Elle connaissait très bien la réponse. Et elle s’en voulait.


        Elle leur avait peut-être fait du mal à tous les deux — pour la deuxième fois.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      14.


      
        Assise au bord du lit, Charlotte sentit le regard de Quinn sur son dos, et cela la mit mal à l’aise.


        Bon sang, quelle idiote elle faisait! Pourquoi avait-elle refait l’amour avec lui? Qu’est-ce qu’il lui avait pris?


        Pourquoi se poser la question?


        Elle savait pourquoi elle avait fait cela, et à présent, dans la lumière pâle du matin, elle le regrettait amèrement — même si, il fallait l’admettre, elle avait aimé ce moment dans ses bras. Chaque caresse, chaque baiser avait été comme un rêve devenu réalité.


        Elle tourna brièvement la tête en direction de Quinn, qui lui sourit.


        —Qu’est-ce que tu regardes? demanda-t-elle.


        —Toi.


        Il se releva sur un coude.


        —Où vas-tu?


        Avec un pincement au cœur, elle pensa au petit bâtiment funéraire à la sortie de la ville, et de nouveau elle lui tourna le dos.


        —Voir Anernerk, dit-elle, refoulant de son mieux les larmes qui montaient.


        —Tu crois que c’est une bonne idée? Je ne sais pas si c’est très sage.


        —Sage ou pas, je la considérais comme ma mère. Elle m’a élevée comme sa fille. C’est mon devoir d’y aller.


        Cela lui permettrait aussi de reprendre ses distances avec Quinn. Cette nuit avait été merveilleuse, mais il était temps d’y mettre un point final.


        —C’est une tradition?


        —Oui.


        —Je comprends. Simplement, je m’inquiète pour toi et ton état émotionnel.


        Elle se leva sans le regarder, car le courage lui manquait.


        Vite, s’en aller!


        —Je vais bien, répliqua-t-elle. Il faut que je parte.


        —Tu reviendras bientôt?


        —Quelle importance?


        —Pour moi, c’est important. Je veux te parler d’Iqaluit.


        Interloquée, elle croisa son regard, où elle lut de la tendresse, de l’attention, et peut-être davantage encore.


        Voulait-il s’installer à Iqaluit?


        —Pourquoi?


        —Sauf si tu as du matériel de laparoscopie ici, il faut que je trouve un établissement équipé. Nous allons nous entraîner pour l’opération de Mentlana dans un laboratoire.


        Elle éprouva une bouffée de déception.


        —Eh bien, je… Je vais préparer un plan de vol.


        —Oui. Et sans tarder.


        —Tu veux que je vienne avec toi?


        —Bien sûr! Comment m’assisterais-tu, autrement?


        —T’assister? Je croyais que tu plaisantais.


        —Jamais quand il s’agit de chirurgie.


        —Je suis flattée, mais je ne peux pas aller à Iqaluit avec toi.


        Quinn fronça les sourcils.


        —Tu n’as plus ta licence de chirurgien?


        —Si. Je peux toujours opérer, mais je ne peux pas quitter Cape Recluse. Je suis le seul médecin, ici.


        —Mais ta seule patiente à haut risque est Mentlana, non?


        —Oui.


        —Alors, quel choix as-tu? Il faut que tu t’entraînes pour cette intervention avec moi. Tu pilotes, George aussi, et ce n’est qu’à deux heures en avion. Tu peux bien passer quelques jours avec moi à Iqaluit, pour ton travail et pour ta meilleure amie!


        Il avait raison.


        —J’en parlerai avec George. Nous organiserons quelque chose… Après la cérémonie d’Anernerk.


        La seule idée de la vieille femme allongée, attendant que l’on puisse creuser la terre gelée, lui serrait la gorge. Dans un jour ou deux, on organiserait une cérémonie à sa mémoire, et on l’enterrerait quand le sol serait enfin plus souple.


        A la porte, elle enfila sa parka et sortit dans le froid.


        Elle le sentait à peine. Ses pensées tourbillonnaient. Il y avait Anernerk, Mentlana et son bébé, Quinn…


        Elle marqua une pause devant la porte de la petite cabane et inspira profondément pour se calmer avant d’entrer.


        Elle pouvait le faire. Anernerk aurait voulu qu’elle vienne.


        ***


        Un brouhaha se manifesta à l’extérieur, annonçant que le groupe des vieilles femmes allait entrer pour terminer les préparatifs de la cérémonie funéraire.


        Charlotte toucha la peau de caribou sur laquelle on avait placé le corps.


        —Aanak, murmura-t-elle, je t’aime. Tu m’as sauvé la vie. Je ne sais pas comment je vais continuer sans toi, mais je sais que tu voudrais que je continue, et je vais le faire. J’espère que tu as trouvé la paix que tu cherchais.


        Elle essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.


        —Que les esprits t’emmènent chez toi, aanak.


        Elle adressa un signe de tête aux femmes et ressortit.


        Le soleil plongeait à l’horizon, et une raideur dans ses épaules lui signala qu’elle était restée longtemps à veiller le corps d’Anernerk.


        Quand elle aperçut les lumières de sa maison, une sensation de douceur l’envahit.


        Quinn était là, il l’attendait. Elle ne serait pas obligée de rester seule ce soir…


        Non. C’était un risque qu’elle ne pouvait pas prendre. Trop de temps avait passé, elle ne voyait aucun moyen de retrouver ce qu’ils avaient eu. Elle refusait de tomber de nouveau amoureuse.


        Quand elle entra dans la maison, un parfum de cuisine italienne flottait dans l’air.


        C’était curieux. Tout était fermé en ville car c’était une journée de deuil en l’honneur de la doyenne. Quand quelqu’un mourait, les villages inuits devenaient des villes-fantômes pendant deux jours.


        Elle suspendit sa veste au crochet à côté de la porte et jeta un regard en direction de la cuisine.


        Les fenêtres étaient embuées, et Quinn effectuait des allées et venues entre le poêle et la table. Elle faillit pouffer quand elle avisa autour de sa taille le vieux tablier à fanfreluches de sa mère, qu’elle avait gardé pour des raisons purement sentimentales.


        Une nappe en dentelle sur la table, des bougies allumées dans deux pots à confiture, deux verres de jus de raisin. Jamais il n’avait organisé de dîner aussi romantique!


        En soulevant le couvercle d’une marmite fumante, il jura, secoua sa main et se glissa l’index dans la bouche.


        —Il y a de l’aloe vera dans la salle de bains, c’est excellent pour les brûlures.


        Il se retourna vivement.


        —Ah, te voilà!


        Elle entra dans la cuisine.


        —Que fais-tu? J’ignorais que tu savais cuisiner.


        —Oui. Une seule recette: le pain à l’ail. Mais j’ai pensé que je devais te préparer autre chose en plus. J’ai trouvé dans les placards des spaghettis, de la sauce, et des champignons en conserve. J’essaie de refaire le repas que nous avons pris aux chutes du Niagara, lors de notre première sortie d’étudiants.


        La première fois qu’ils avaient fait l’amour…


        Ils avaient séjourné dans un motel modeste sur la rive canadienne des chutes, et ils avaient gagné deux coupons pour dîner dans un restaurant italien.


        En voyant la copieuse portion de spaghettis sauce bolognaise que Quinn venait de poser devant elle, avec du pain à l’ail recouvert de fromage fondu, elle s’aperçut qu’elle mourait de faim.


        Quinn leva son verre de jus de raisin.


        —A Anernerk et au merveilleux siècle de vie dont elle a honoré cette terre.


        —A Anernerk, répéta-t-elle, la voix tremblante.


        Emue, elle eut du mal à avaler le jus de raisin. Elle reposa le verre. Quinn lui prit la main par-dessus la table, mais elle la retira.


        —Je regrette. Je ne peux pas.


        —Tu as de la peine, c’est normal. Tu l’aimais beaucoup. J’ai connu cette situation il n’y a pas si longtemps que ça.


        —Ton père. Bien sûr… Je suis triste pour toi.


        Quinn eut un haussement d’épaules.


        —Ce n’était pas le plus aimant des pères.


        —Tu ne m’as jamais vraiment dit quelle opinion tes parents avaient de moi.


        —Je sais, dit-il, détournant le regard.


        —C’était donc si négatif?


        Il eut un sourire.


        —Mon père voulait que j’épouse une femme du monde. Une fille de hippy, même médecin, ce n’était pas assez bien.


        —Mon père n’avait rien d’un hippy!


        —En tout cas, tu ne correspondais pas à l’épouse idéale qu’il imaginait pour son fils.


        —Et que tu imaginais pour toi-même, apparemment.


        Le sourire de Quinn disparut.


        —Je pourrais dire la même chose.


        —C’est vrai, murmura-t-elle, penaude.


        Soudain, elle n’avait plus faim.


        —C’est si mauvais que ça? demanda Quinn, rompant la tension qui régnait.


        Elle prit un morceau de pain à l’ail et le goûta.


        Comparé à la bouillie collante des spaghettis, c’était exquis.


        —A en juger par ton expression orgastique, j’en conclus que j’ai réussi le pain?


        —Exact. C’est délicieux… Mais ça pourrait être encore mieux, ajouta-t-elle, malicieuse.


        Quinn remplit de nouveau les verres de jus de raisin.


        —Tu mériterais une fessée pour cette remarque.


        La plaisanterie l’alerta: Cela redevenait trop facile avec Quinn. Son charme rayonnant perçait toutes ses défenses.


        Elle reposa sa fourchette, prit son assiette et la porta dans l’évier.


        —J’ai dit quelque chose qui ne va pas? demanda-t-il.


        —Non. Rien. Je suis vraiment fatiguée. Je vais me coucher.


        Pour son bien, il fallait qu’elle s’en tienne à son plan initial: un cœur de glace.
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        Quinn suivait sur un écran de monitorage l’utilisation du laparoscope par Charlotte.


        Elle s’en sortait très bien. Ils avaient déjà effectué deux simulations pour mettre en place un drain thoraco-amniotique, le traitement le moins invasif pour le bébé.


        Après la cérémonie funéraire d’Anernerk, il s’était envolé pour Iqaluit. Sa réputation de chirurgien l’avait précédé, et l’hôpital s’était mis en quatre pour le loger. Depuis un mois, il avait entrepris d’apprendre à Charlotte tout ce qu’il savait. Elle effectuait des allers-retours entre Cape Recluse et Iqaluit: elle restait en contact avec George, qui venait en avion une fois par semaine pour la ramener à Cape Recluse, afin qu’elle voie Mentlana et ses autres patients.


        Il retint un soupir.


        Avec lui, Charlotte se montrait polie et soucieuse d’apprendre, mais elle avait de nouveau dressé les barrières autour d’elle, et il en souffrait.


        Une fois Mentlana accouchée avec succès, il rentrerait à Toronto, et elle resterait là.


        Il pourrait rester lui aussi… Mais à quoi bon, si elle ne voulait pas de lui?


        Les habitants de Cape Recluse comprenaient ce que faisait Doc Charley et ne lui en tenaient pas rigueur de son éloignement. Ils demeuraient choqués par la mort d’Anernerk, et tout le monde se réjouissait de l’arrivée prochaine de ce bébé. On avait besoin d’un événement heureux, et cet enfant représentait l’espoir.


        Pour l’instant, le CCAM du bébé ne posait pas de problème vital, mais cela pouvait s’aggraver à tout moment. Cependant, il reportait sans cesse l’opération: à trente-cinq semaines, le bébé aurait de meilleures chances de survie si l’on devait le mettre au monde prématurément.


        Le DrRichards, la pédiatre d’Iqaluit, serait tout à fait capable de s’occuper du bébé et de sa pathologie si la naissance survenait après trente-cinq semaines. Manquant de pratique en chirurgie, elle s’entraînait dans les laboratoires comme Charlotte. Tout était prévu aussi avec l’obstétricien.


        Pourvu qu’il n’ait pas besoin d’opérer in utero…


        ***


        —Est-ce que c’est correct, docteur Devlyn? demanda Charlotte.


        Devant les autres chirurgiens, elle s’adressait à lui d’une manière strictement professionnelle.


        —Oui. Maintenant, placez le drain. Vous vous souvenez?


        —Oui.


        Même s’ils ne s’exerçaient pas sur des tissus vivants, il était difficile de placer un drain aussi petit dans une cage thoracique aussi minuscule et fragile.


        —Alors, voyons.


        Un pli de concentration barra le front de Charlotte pendant qu’elle mettait le drain en place.


        —Très bien, commenta-t-il, soulagé.


        La veille, Charlotte n’avait pas réussi. Elle s’améliorait chaque jour! Il espérait qu’elle pourrait effectuer l’intervention avec le DrRichards, au cas où sa mauvaise main le trahirait.


        Il se frotta la main en question, douloureuse après trop d’heures passées dans le laboratoire.


        Et si elle le trahissait au moment d’opérer?


        —Excellent travail, docteur James, dit le DrRichards, qui prenait beaucoup de notes dans son carnet.


        Charlotte lui sourit.


        —Merci, docteur Richards. Maintenant, je ferais mieux de filer à l’hôtel pour faire ma valise. George va arriver pour me ramener à Cape Recluse.


        —Bien sûr, dit Quinn.


        Elle allait lui manquer, comme à chaque départ pour le Nord.


        —Je vais examiner Mentlana, et je vous tiendrai au courant.


        —Merci, docteur James. Il me tarde d’avoir votre avis.


        Charlotte quitta le laboratoire, et il réprima un juron.


        Bon sang, quel idiot! Pourquoi ne lui avait-il pas dit qu’elle lui manquait?


        Non. Impossible. Même s’il ne voulait pas être séparé d’elle, même s’il avait envie de combler le fossé qui les séparait, il n’était pas sûr de vouloir passer le reste de sa vie dans le froid et la glace du Nunavut.


        Au vestiaire, il retira sa tenue verte et la déposa dans le panier destiné à la blanchisserie avant de se laver les mains.


        Au contact de l’eau, les muscles de sa paume se contractèrent soudain, forçant ses doigts à se recourber comme des griffes. Tout son bras était tendu, les muscles contractés jusqu’au-dessus du coude.


        Il jura tout haut et massa la paume défectueuse avec sa main valide.


        Il fallait absolument qu’il calme ces spasmes avant que quelqu’un n’entre!


        Une nausée le prit à l’idée de tenir une vie fragile et délicate dans ses mains, et d’avoir un spasme comme celui-là.


        Comment, avec un problème aussi imprévisible, pouvait-il seulement envisager la délicate pose d’un drain thoraco-amniotique ou une lobectomie fœtale? Il risquait d’écraser le fœtus!


        Sa main valide lui faisait mal à force de masser sa mauvaise main. Mais, peu à peu, ses muscles commencèrent à se détendre — son bras, puis ses doigts.


        Son téléphone vibra.


        C’était un texto de Charlotte qui avait besoin de lui parler avant de partir.


        C’était impossible qu’elle le voie dans cet état! Et comment lui dire qu’il ne pouvait pas effectuer cette opération? Il allait quitter l’hôpital avant que quelqu’un ne soupçonne quelque chose.


        Il répondit qu’il était retenu à l’hôpital et fourra le téléphone dans sa poche. Puis, aussi vite que le lui permettait sa main engourdie, il enfila ses vêtements de ville et quitta le vestiaire.


        —Ah. Docteur Devlyn. La personne que je cherchais!


        Le chirurgien-chef s’avançait dans sa direction, escorté par des cadres administratifs de l’hôpital.


        —Docteur Devlyn, permettez-moi de vous présenter notre comité de direction: M.Leonard Saltzman, MmeJennifer Chenery, et M.Harry Westman.


        Dissimulant sa contrariété, il échangea une poignée de main avec chaque personne, adoptant un sourire aimable et gardant derrière son dos sa main douloureuse.


        Des fourmillements désagréables couraient de son coude à l’extrémité de ses doigts, comme toujours après le spasme.


        —Le DrDevlyn est un chirurgien de grand renom en néonatalogie, énonça le DrSpicer. Il est ici pour préparer une intervention possible sur une malformation adénomatoïde kystique congénitale sur le fœtus d’une Inuit.


        —Impressionnant, commenta Jennifer Chenery, le regardant de la tête aux pieds d’un œil approbateur. Allez-vous effectuer l’intervention et l’accouchement?


        —Non. Votre patron d’obstétrique a toutes les capacités requises pour m’assister. C’est lui qui mettra l’enfant au monde le moment venu.


        —Vous avez travaillé au Manhattan Mercy pendant quelque temps, est-ce exact? demanda Leonard Saltzman.


        —Oui. Et ensuite, je suis retourné au Canada. J’ai travaillé deux ans au Mount Sinaï avant de prendre un congé sabbatique après la mort de mon père.


        —Le patron de la chirurgie du Manhattan Mercy ne tarit pas d’éloges sur vous, dit le DrSpicer.


        Quinn savait où cette conversation le menait, et cela lui donna un pincement d’angoisse.


        —Docteur Devlyn?


        —Excusez-moi, docteur Spicer. Je pensais à… A un malade.


        —Ce n’est rien. Je sais que vous êtes très occupé. Jennifer et Leonard le sont aussi, ils doivent nous quitter.


        Il échangea une nouvelle poignée de main avec les deux membres de la direction, et il ne resta que le DrSpicer dans ce couloir étonnamment tranquille.


        —Auriez-vous encore une petite minute, docteur Devlyn?


        —Oui, bien sûr.


        Ils s’assirent dans un petit bureau voisin.


        —Vous connaissez le but de cette entrevue, je présume.


        —J’en ai une petite idée.


        Le DrSpicer afficha un large sourire.


        —Nous voulons vous proposer un poste ici, à Iqaluit: la direction d’un service de pointe en néonatalogie. Actuellement, nous transférons en avion des personnes comme MmeTikivik à Ottawa ou à Toronto parce que nous n’avons ni les équipements ni le plateau chirurgical adéquats, mais notre conseil d’administration souhaite changer cela.


        —Vous pensez que le territoire va financer un projet pareil?


        —Oui — et je suis sûr que les communautés regroupées obtiendront aussi des fonds fédéraux. Nous devons fournir à nos populations un service de néonatalogie plus important, avec vous à sa tête.


        —Je ne sais pas…


        Il se sentait incapable de refuser tout net ou de trouver une excuse pour se dérober.


        Dans ce cas, qu’est-ce qui le retenait d’accepter? La situation que son père lui avait laissée à Toronto?


        Non. Mais la perspective offerte ne le tentait pas vraiment.


        Le sourire du DrSpicer exprima la déception.


        —Je comprends votre hésitation, mais nous ferons tout pour vous convaincre .


        —Il faut que je réfléchisse.


        —Bien sûr. Prenez tout votre temps. La proposition n’a pas de date-limite.


        —C’est très généreux de votre part.


        ***


        Pensif, Quinn se dirigeait vers la salle de repos pour prendre un café, quand une voix résonna derrière lui.


        —Eh, Quinn!


        C’était le DrPatterson, le gynécologue-obstétricien qui suivait le cas de Mentlana.


        —Carlisle, pas encore parti?


        —Je rentre… Tu as une mine affreuse, dis donc.


        —Bien vu.


        Carlisle le gratifia d’une claque dans le dos.


        —Ce qu’il te faut, c’est un remontant.


        —Oui, mais où trouver ça?


        —Je connais un endroit. Si tu veux, je t’emmène.
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        Charlotte lut avidement le texto de Quinn, puis elle posa le téléphone sur ses genoux, découragée.


        Zut. Il avait bien reçu son message disant qu’elle avait besoin de lui parler, mais il était retenu à l’hôpital.


        Elle envisagea un instant de tout lui dire par retour, mais elle y renonça. Il fallait qu’elle lui annonce la nouvelle en face, même si elle redoutait de mettre de nouveau son cœur en danger.


        Sa vie venait de prendre un tournant inattendu.


        Incrédule devant le test de grossesse positif qu’elle avait pratiqué trois jours plus tôt —un mois après avoir fait l’amour avec Quinn dans ce moment d’égarement—, elle avait demandé à Rosie de lui faire une prise de sang. Le test sanguin n’avait fait que confirmer la grossesse. Un problème de préservatif sans doute…


        Elle était enceinte d’un mois.


        Elle voulait fonder une famille, elle voulait devenir mère un jour, mais cette grossesse la terrifiait. Et si elle perdait cet enfant-là? Ça, elle ne le supporterait pas.


        Elle fourra machinalement quelques vêtements dans son sac à paquetage.


        Il fallait de nouveau qu’elle quitte Quinn. D’ailleurs, elle essayait de prendre ses distances — mais en vain.


        La veille, pendant la simulation, elle avait commis une erreur en insérant le drain, et le laparoscope s’était trop enfoncé. Geste fatal pour le fœtus potentiel. Quinn s’était placé derrière elle et avait guidé ses mains pendant un nouvel essai. Son contact doux et ferme était d’une totale sûreté…


        Elle pensait sans cesse à lui. Son cœur lui appartenait de nouveau. Mais comment le lui dire? Et comment lui annoncer cette nouvelle grossesse? La dernière fois, cela avait si mal fini…


        Mais elle n’allait tout de même pas rentrer à Cape Recluse sans le mettre au courant!


        Elle venait de décider de partir à la recherche de Quinn, quand on frappa à la porte.


        Abandonnant son sac à moitié rempli, elle alla ouvrir.


        C’était lui, appuyé contre le montant de la porte, les cheveux un peu en désordre, une forte odeur de bière flottant autour de lui.


        —Quinn? Tu as bu! Où as-tu trouvé de l’alcool?


        —Le DrPatterson appartient à la légion locale.


        Elle le fit entrer et referma la porte.


        —Tu ne devrais pas boire. Mentlana peut avoir besoin de toi à tout moment maintenant.


        —Eh, je ne suis pas ivre! Quelqu’un a renversé de la bière sur moi.


        —Ah, tant mieux! Boire, c’est la dernière chose à faire pour un médecin de ton envergure.


        Quinn eut un petit rire amer.


        —«Mon envergure», murmura-t-il, s’asseyant au bord du lit.


        —Qu’est-ce qui ne va pas? Je t’ai trouvé bizarre au labo, aujourd’hui.


        Il ignora délibérément la question.


        —Tu n’as pas besoin de moi. Tu es parfaitement capable de faire cette opération toute seule.


        Elle se sentit pâlir.


        —Qu’est-ce que tu dis? Je ne suis que généraliste. C’est toi, le chirurgien! Tu as effectué cette intervention des quantités de fois. Moi, je ne ferai que t’assister.


        —Tu n’es pas qu’une assistante. Tu vas opérer le bébé.


        Elle secoua la tête, paniquée.


        —Tu es ivre.


        —Pas du tout.


        —Alors, pourquoi est-ce que je prends les commandes tout à coup?


        —Ma main a des spasmes, Charlotte. Je ne veux pas prendre le risque que ça se produise pendant l’intervention. Il faut que tu me remplaces. Je sais que tu en es capable.


        Prise de vertige, elle se laissa tomber sur le lit à côté de lui.


        —C’est impossible, voyons!


        —J’ai déjà parlé à Patterson. Il se portera garant pour toi et supervisera ton travail pas à pas.


        —Et toi? Où seras-tu?


        —Je n’en sais rien. Je… Je ne peux pas rester.


        Un instant, elle en eut le souffle coupé. De nouveau, il trouvait une excuse pour s’enfuir!


        —Et Mentlana?


        —Je viens de te le dire, tu peux gérer ça avec Patterson. Moi, je ne peux pas.


        —Comment ça, tu ne peux pas?


        Quinn eut un geste d’agacement.


        —Bon sang! Ma main a fait un spasme. Si tu me laisses m’occuper de Mentlana et de son bébé, je risque de les tuer.


        Elle allait répondre quand son téléphone sonna. Voyant que c’était George, elle décrocha.


        —Doc Charley, je suis à l’aéroport. Nous transportons Mentlana à l’hôpital. Elle a des contractions.


        —J’arrive tout de suite.


        Elle referma son téléphone d’un geste sec, s’efforçant d’ignorer la nausée qui affluait.


        —Un problème? demanda Quinn.


        Elle avait encore beaucoup de choses à lui dire, mais ce n’était pas le moment rêvé pour s’occuper de ses états d’âme. Mentlana avait besoin d’elle.


        —Qu’est-ce que ça peut bien te faire? Tu rentres à Toronto pour pleurer sur ton sort.


        Elle voulut passer devant lui, mais il la saisit par le bras.


        —Je ne veux pas mettre le bébé en danger. Si j’opère Mentlana et qu’elle ou son bébé meure, tu vas me détester.


        —Ce que je pense de toi t’intéresse?


        Le visage de Quinn se tendit.


        —Bien sûr. Comprends-moi. J’ai peur. Ma main… Elle a fait des spasmes violents, aujourd’hui, en état de fatigue. Si je manipule le fœtus… Je ne veux pas penser à ce qu’il pourrait arriver.


        Elle lui toucha la joue.


        —Tu ne vas pas le tuer, Quinn. Je serai avec toi à chaque étape. Tu peux le faire. Je t’aiderai.


        Un long silence régna, et enfin il hocha la tête.


        —C’est d’accord.


        —Bien. Filons à l’hôpital. C’était George au téléphone. Mentlana a des contractions. Le travail a commencé, loin du terme.


        —Je vais prendre un café en vitesse, ça m’éclaircira les idées. Avec un peu de chance, l’obstétricien de garde aura calmé les contractions. Allons-y.


        ***


        Charlotte entra sur la pointe des pieds dans la chambre pour vérifier l’écran du monitoring.


        L’obstétricien de garde avait réussi à stopper les contractions, évitant au bébé un stress supplémentaire. Mentlana sommeillait. Terriblement inquiet durant le trajet, Genen avait craqué maintenant que la situation était sous contrôle, il s’était endormi sur un lit de camp. Lorna tricotait dans un coin de la chambre.


        Etrangement, Charlotte trouva apaisant le cliquetis des aiguilles, mêlé aux bips et aux bourdonnements des moniteurs de la pièce plongée dans la pénombre.


        Cela faisait presque vingt-quatre heures qu’elle était debout — depuis l’arrivée de son amie. George, lui, était rentré à Cape Recluse où l’on avait besoin d’une permanence médicale.


        —Comment elle va, doc? murmura Lorna.


        —Son état est stable. Le DrDevlyn va faire une échographie, il est allé chercher l’appareil. Ensuite, nous verrons ce qu’il convient de faire.


        —Je vois. Tu devrais te reposer. Tu es dans ton premier trimestre, et avec ton histoire de fausse couche, tu dois te ménager.


        Charlotte demeura stupéfaite.


        —Comment le sais-tu?


        Lorna eut un haussement d’épaules, sans lever les yeux de son tricot.


        —Tu n’étais pas encore née que j’étais déjà sage-femme, Charley James. Je sais voir quand une femme est enceinte. Et je suis ravie pour toi.


        —Merci. J’avoue que je m’inquiète.


        —C’est bien naturel. Mais je suis sûre que tout ira bien.


        —Tu ne peux pas l’affirmer. Il y a tant de paramètres, tant de choses qui peuvent mal tourner…


        —C’est vrai. Mais avec des «si», on peut se rendre malade. Ce qu’il t’est arrivé était une tragédie, mais tu n’es pas responsable. Ton bébé sera en bonne santé, comme toi, doc Charley.


        —Quoi? demanda Mentlana d’une voix pâteuse. Qui est enceinte?


        Charlotte tira un tabouret près du lit.


        —Comment te sens-tu, Lana?


        —Comme une baleine échouée… Qui est enceinte? On m’a droguée avec Dieu sait quoi, mais j’ai entendu Lorna parler d’une grossesse.


        Soudain, ses yeux s’agrandirent.


        —Charley? Tu es enceinte?


        —Oui.


        —Oh mon Dieu, mais c’est merveilleux! C’est Devlyn, c’est ça?


        Charlotte leva les yeux au ciel.


        —Qui d’autre, à ton avis?


        —Est-ce qu’il sait?


        Elle sentit qu’elle piquait un fard.


        —Non. Je compte le lui dire, mais…


        —Tu as peur, c’est ça?


        —Oui. Très peur. La dernière fois, ça a mal fini. Et en plus, l’idée de devenir père ne l’a jamais enchanté.


        —Il a le droit de savoir. Et s’il ne veut pas s’impliquer, tu auras un bébé et tu feras une excellente mère.


        Charlotte sourit.


        —Merci, Lana.


        Quinn entra, poussant un échographe portable. Au passage, il tapota l’épaule de Genen qui se réveillait.


        —Ça va? Tu as besoin de repos, on dirait.


        —Je me reposerai quand je saurai comment va le bébé.


        Le DrRichards entra dans la chambre, suivi par le DrPatterson.


        —Genen, Mentlana, voici le DrRichards, spécialiste en pédiatrie, et le DrPatterson qui dirige l’obstétrique. Ils vont nous prêter main-forte.


        —Content de faire votre connaissance, dit Genen, s’asseyant à côté de sa femme.


        —Je vais faire une échographie rapide pour voir où en est le CCAM du bébé, reprit Quinn.


        —Bien sûr, répondit Mentlana, d’une voix qui trahissait son appréhension.


        Il était rarissime que la jeune Inuit laisse percer son inquiétude. Charlotte admirait son courage.


        Elle repoussa doucement les cheveux qui retombaient sur le front de son amie, mais quand elle leva les yeux, elle vit une lueur étrange, froide et calculatrice, dans le regard du DrRichards, comme si cette dernière essayait de la prendre en défaut.


        L’écho des battements du cœur du bébé remplissant la pièce, elle oublia le DrRichards pour l’écran.


        La lésion pulmonaire augmentait. L’anasarque, l’œdème généralisé, allait se déclencher bientôt. Et Mentlana développerait peut-être le syndrome en miroir. Si cela arrivait, les chances de survie de l’enfant se réduiraient.


        Une nausée lui souleva l’estomac.


        «Mon Dieu, faites que ça se calme très vite!»


        Que le DrRichards s’interroge sur la cause d’une nausée pendant une échographie de routine, c’était bien la dernière chose dont elle avait besoin!


        —Voilà. Terminé, annonça Quinn.


        Il essuya le ventre gonflé de Mentlana et adressa à Charlotte un coup d’œil inquiet.


        —Alors, docteur Devlyn? demanda Genen d’une voix étranglée par l’angoisse.


        —Nous allons mettre au point les étapes suivantes, mais je suis déjà content que les contractions aient cessé.


        Mentlana agrippa la main de son mari.


        —Merci à vous tous, docteurs.


        Quinn quitta la chambre avec le DrPatterson et le DrRichards, et Charlotte déposa un baiser sur le front de son amie.


        —Je reviens dès que je peux avec des nouvelles. Détends-toi, et n’hésite pas à déranger les infirmières.


        —Promis.


        Dans le couloir, Charlotte grignota un biscuit salé. Elle en gardait en permanence un étui dans sa blouse blanche, car ses nausées du matin avaient maintenant tendance à se produire à n’importe quel moment de la journée. Il faudrait qu’elle consulte le DrPatterson pour qu’il lui prescrive du Diclectin…


        Des éclats de voix s’échappaient de la salle de réunion.


        Des chirurgiens en désaccord, ce n’était jamais de bon augure.


        —Le DrJames ne devrait pas être autorisé à opérer!


        Apparemment, le jeune DrAnna Richards essayait de la supplanter.


        Soudain glacée, Charlotte faillit battre en retraite.


        Mais non, elle n’allait pas se laisser faire!


        Elle inspira profondément et ouvrit la porte.


        La discussion cessa aussitôt, mais le DrRichards affichait un air courroucé.


        —Docteur Richards. Il semble que mon implication dans ce cas vous pose problème?


        —Ce n’est rien, docteur James, dit Quinn pour apaiser la tension qui régnait.


        Elle secoua la tête.


        —Chacun doit s’exprimer.


        Et comme le disait son père, on n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre.


        Elle s’assit en face du DrRichards.


        —L’implication de tous est indispensable, surtout quand il s’agit de Mentlana Tikivik, dit-elle posément.


        Anna Richards fut prise au dépourvu, et un petit sourire fendit même son visage toujours sérieux.


        —Loin de moi l’idée de remettre en question votre compétence, docteur James. J’ai passé beaucoup de temps avec vous au labo, et je suis impressionnée par votre maîtrise technique. Ce qui m’inquiète, c’est votre proximité avec la patiente. Ce n’est pas pour rien que les médecins n’opèrent jamais les membres de leur famille, de sang ou de cœur.


        La nausée revint sans prévenir, et Charlotte agrippa le bord de la table de conférence.


        —Je comprends votre inquiétude. Il est exact que j’ai une relation proche avec ma patiente, mais cela n’obscurcira pas mon jugement. Etes-vous originaire du Nunavut, docteur Richards?


        —Quel rapport avec la situation?


        —Beaucoup, en fait. Je comprends ce que veut dire le DrJames, intervint le DrPatterson.


        —Pas moi, répliqua Anna Richards.


        —Etes-vous d’ici? insista Quinn.


        —Non. Je viens de Vancouver.


        —Les gens de ces contrées éloignées peuvent être très méfiants avec les étrangers, expliqua Charlotte. Je connais les Tikivik depuis longtemps, et ils ont confiance en moi. Si vous essayez de m’écarter, cela aura un effet certain —et peut-être désastreux— sur la patiente.


        —C’est exact, renchérit Quinn. MmeTikivik possède… une forte personnalité. J’ai besoin du DrJames pour m’assister. Je la connais depuis longtemps, moi aussi, et j’apprécie sa compétence. Docteur Richards, on aura besoin de vous pour suivre le monitorage du fœtus et prendre soin du bébé si une procédure d’urgence se révèle nécessaire. Le DrPatterson, lui, s’occupera en priorité de la mère.


        La jeune pédiatre adressa à Charlotte un regard peu aimable.


        —Vos arguments sont valables. Je m’incline.


        Charlotte devina le soulagement de Quinn.


        Elle prit dans sa poche un autre biscuit et le glissa entre ses lèvres.


        —Si nous en venions au but principal de cette réunion? reprit le DrRichards, ouvrant son bloc-notes.


        Quinn alluma le projecteur, et le grand écran de la salle de réunion afficha les échographies du fœtus.


        —Trente semaines de grossesse. On voit que la lésion s’étend, reprit Anna Richards.


        Quinn utilisa une baguette pour indiquer la zone critique.


        —L’anasarque va se déclencher à brève échéance. Chez cette patiente à haut risque, cela signifie un risque important de syndrome en miroir entraînant une pré-éclampsie fatale.


        —Que suggérez-vous? demanda le DrRichards.


        —Une césarienne, dès aujourd’hui.


        —Deux césariennes aussi rapprochées ne seront-elles pas trop lourdes pour la patiente? demanda Charlotte.


        —C’est la meilleure option, docteur James, dit Quinn. Après la première intervention, le fœtus ne souffrira plus, et il recevra le sang venu du placenta — une chance pour lui de guérir in utero, et pour ses poumons de se développer davantage. Ensuite, Mentlana devra rester à Iqaluit sous monitoring en prévision d’un accouchement prématuré.


        —Je vais l’informer, dit Charlotte.


        Quinn se tourna vers le DrPatterson.


        —On va avoir besoin d’un bloc.


        —D’ici une heure, il y en aura un de prêt. Si nous attendons, la tension artérielle risque de monter.


        Tous les médecins se levèrent, et Charlotte sortit la première, le cœur battant à tout rompre.


        «Tu peux le faire. Je sais que tu en es capable», avait dit Quinn.


        Quand elle entra dans la chambre de Mentlana, celle-ci ne chercha plus à cacher son angoisse.


        —Charley… Quel est le verdict?


        —Où est Genen?


        —Je l’ai envoyé prendre un petit déjeuner. Dis-moi ce qu’il en est, Charlotte.


        —Tu ne veux pas attendre Genen?


        —Non. Je veux savoir.


        —La lésion s’est beaucoup étendue depuis la dernière échographie. Le bébé risque de faire un arrêt cardiaque, et toi une pré-éclampsie, ce qui est très grave.


        Deux larmes coulèrent sur les joues de Mentlana.


        —Oh ! mon Dieu!


        —Nous allons effectuer une lobectomie.


        —Qu’est-ce que ça veut dire?


        —Nous allons effectuer une sorte de césarienne, sortir le bébé suffisamment pour réparer la lésion, et le remettre dans ton utérus. L’idée, c’est de le laisser dans ton ventre le plus longtemps possible, peut-être même jusqu’à terme. A ce moment-là, nous pourrons le mettre au monde par césarienne.


        Mentlana avait pâli.


        —C’est la meilleure solution?


        —Oui.


        —Est-ce que ça va lui faire mal?


        Charlotte serra doucement la main de son amie.


        —Non. C’est la meilleure solution. Fais-moi confiance.


        —Je te fais confiance, Charley. Tu seras là, hein?


        Elle se leva.


        —Oui. Je sais que ça fait beaucoup de choses à assimiler. Deux césariennes rapprochées, ce n’est pas l’idéal, mais ton bébé aura les meilleures chances de survie.


        Son amie ferma les yeux un instant.


        —Je ferai ce qu’il faut pour mon bébé.


        —Je sais. Tu es formidable.
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        Charlotte regardait Quinn se laver les mains.


        Ils étaient seuls pour la première fois depuis qu’elle avait décidé de lui annoncer sa grossesse. Juste avant l’intervention, ce n’était peut-être pas le moment idéal, mais elle se sentait incapable de garder le secret plus longtemps.


        —Comment te sens-tu? demanda-t-elle, prudente.


        —Nerveux, mais confiant.


        —La seule chose à craindre, c’est la peur.


        Cette phrase, son père la lui avait souvent répétée quand elle était enfant et qu’elle hésitait face à une chose nouvelle.


        —Facile à dire pour toi, répondit Quinn avec un petit sourire taquin.


        —Il y a d’autres choses qui me font peur, mais j’ai la volonté d’affronter celle qui me terrifie vraiment en ce moment.


        —Qu’est-ce que c’est?


        Elle sentit ses yeux se remplir de larmes.


        —Je… Je suis enceinte, Quinn. Ce n’était pas du tout prévu. Quand je vois tout ce que Mentlana affronte pour avoir un enfant… Quel courage elle a! Pour moi, c’est très dur. Je meurs de peur, mais j’affronterai ma peur d’une nouvelle fausse couche, parce que je veux ce bébé.


        Stupéfait, Quinn s’était immobilisé.


        —Tu es enceinte?


        Elle acquiesça avec la tête, les genoux tremblants.


        —Je ne dis pas cela pour t’imposer quoi que ce soit. Je peux gérer ça toute seule. Simplement, tu as le droit de savoir.


        —Je ne sais pas quoi dire.


        —Il n’y a rien à dire. Tu n’es pas obligé de participer.


        —Merci de m’avoir mis au courant. C’est énorme comme nouvelle.


        —Je sais que tu n’es pas ravi…


        —Qui te dit que je ne le suis pas?


        —La dernière fois, tu n’étais pas vraiment aux anges.


        —Ce n’est pas du tout ça. J’ai été aussi peiné que toi, mais j’ai tenté de soulager ton chagrin d’une manière stupide: j’ai imaginé qu’en te parlant d’une grande chance professionnelle qui s’offrait, tu me suivrais. J’ai cru aussi que tu m’en voulais pour la perte de notre bébé. Que tu me détestais, même. J’ai toujours eu peur d’être père. Je n’ai pas eu le meilleur modèle, alors je craignais de gâcher la vie de notre enfant.


        cChirurgie apparut sur le seuil.


        —Excusez-moi, docteur Devlyn? Nous sommes prêts pour vérifier les instruments.


        —Merci. J’arrive.


        L’infirmière disparut, et Quinn secoua les mains pour en faire tomber l’eau.


        —Nous reparlerons de cela plus tard, dit-il avant de sortir du vestiaire.


        —Bien sûr, murmura Charlotte.


        Elle se sentait au bord de l’évanouissement, mais soulagée, et follement heureuse: Quinn avait souffert aussi de la perte de leur premier enfant!


        Oui, elle porterait ce bébé, quoi qu’il arrive.


        ***


        Debout devant la table d’opération, Quinn était prêt à commencer. Dans quelques minutes, on amènerait Mentlana.


        Cela faisait longtemps qu’il n’avait plus opéré, et il considéra longuement les instruments chirurgicaux sur le plateau devant lui.


        Scalpel, sutures, instruments destinés à un patient minuscule… Des instruments dont il connaissait à la perfection les formes, l’utilisation et le maniement — et pourtant, il révisa tout cela dans sa tête, afin de se convaincre totalement qu’il était capable de pratiquer cette intervention.


        Ensuite, il fit jouer ses doigts dans le gant.


        Pas de douleur, juste une légère raideur.


        Il inspira profondément.


        La pièce était fraîche et l’odeur d’antiseptique apaisante. Les infirmières s’activaient, vérifiant elles aussi les instruments en les disposant sur le plateau, et cela acheva de le rassurer.


        Tout irait bien. Il allait réussir.


        Il ferma les yeux et refit en pensée la dernière lobectomie fœtale qu’il avait effectuée avant son accident. Le bébé était à présent un petit enfant plein de vie et de santé. Comme le serait celui de Mentlana dans un an.


        Comme il pensait aux bébés, il songea à celui que portait Charlotte et sourit sous son masque.


        Et si c’était Charlotte que l’on installait sur cette table, et si c’était la vie de leur enfant, là, entre les mains d’un autre chirurgien? Comment vivrait-il cela?


        Il fallait qu’il soit très bon. Il ne laisserait pas tomber Genen. Ce bébé survivrait. Sa main ne le trahirait pas.


        —Ça va, docteur? demanda avec circonspection l’infirmière instrumentiste.


        —Oui, merci…


        —Bernice.


        —Bernice. Bien. J’aime connaître le prénom de mon infirmière. Avez-vous déjà participé à ce genre d’intervention?


        —Oui. Aux Enfants Malades, à Toronto.


        Il la contempla, surpris.


        —Vous ne travaillez pas ici?


        —Non. Je suis venue de Toronto pour rendre service au DrJames. Elle a dit que vous aviez besoin d’une instrumentiste qui connaisse ce genre d’intervention.


        Charlotte avait fait ça pour lui!


        Ses dernières inquiétudes se dissipèrent.


        Avec une bonne infirmière chef, il pourrait se concentrer sur sa tâche au lieu de donner sans cesse des instructions. A chaque étape, Bernice saurait quel instrument lui faire passer.


        —J’embrasserais volontiers le DrJames, et vous aussi!


        L’instrumentiste pouffa sous son masque.


        —Impossible. Tout est stérile, docteur Devlyn. Je n’ai pas envie de me laver les mains une deuxième fois. Mais je suis sensible à votre enthousiasme.


        Il pouvait le faire.


        Les portes de la salle d’opération coulissèrent, livrant passage au DrPatterson. Les infirmières lui gantèrent les mains, et Quinn lui adressa un hochement de tête.


        Prêt.


        ***


        —C’est l’heure.


        Charlotte s’écarta pour laisser entrer les brancardiers dans la chambre.


        Genen avait l’air inquiet, ce qui lui brisa le cœur, mais elle devait contrôler ses émotions. Elle ne voulait pas penser aux statistiques qui n’étaient pas favorables. Mentlana et son bébé s’en sortiraient. Il fallait y croire.


        Au moins, sa nausée s’était-elle calmée grâce au Diclectin prescrit quelques heures auparavant par le DrPatterson. Mentlana et Genen échangèrent un baiser qui la bouleversa. Ensuite, les brancardiers allongèrent la jeune femme sur le brancard, pendant que les infirmières installaient les perfusions et le cathéter.


        —Genen, tu peux nous accompagner dans le couloir, proposa Charlotte. Mais à cause de l’anesthésie générale, tu ne pourras pas entrer dans la salle d’opération.


        Résigné, Genen tint fermement la main de sa femme pendant que les ambulanciers poussaient le brancard dans le couloir. Ils s’arrêtèrent devant les doubles portes du bloc opératoire, et Charlotte s’écarta, gardant Genen avec elle pendant que Mentlana disparaissait.


        —Tu ne peux pas aller plus loin, Genen. Je regrette.


        —S’il te plaît, prends soin d’elle, doc.


        —Bien sûr. Je te le promets.


        Ce n’était pas très professionnel de promettre quelque chose. Pourvu qu’elle tienne sa promesse…


        Elle franchit à son tour la double porte qui menait au bloc opératoire. La gorge nouée par l’angoisse, elle attacha ses cheveux sur sa nuque et se lava les mains.


        Derrière la vitre, Mentlana était déjà allongée sur la table, pâle dans la vive lumière de la lampe, et l’air terrifié. Quinn, lui, semblait très calme, il bavardait avec l’instrumentiste des Enfants Malades. Bernice était «prêtée» par une vieille amie, le DrHarriet Preston. Quand Charlotte avait découvert la malformation sur le fœtus de Mentlana, c’était Harriet qui lui avait vivement conseillé d’appeler Quinn.


        Une fois prête, elle entra dans la salle d’opération, et on lui mit des gants, puis elle rejoignit Mentlana.


        —Ça va bien se passer, Lana.


        —Charley? Est-ce que Genen va bien?


        —Il tient bon.


        Elle désigna du regard le DrPatterson en train d’enduire de Bétadine le ventre gonflé de son amie.


        —On dirait qu’il repeint une barrière.


        La plaisanterie amusa le DrPatterson.


        —Je suis très bon aussi pour peindre les barrières, madame Tikivik. Mais il ne faudra pas le dire à ma femme.


        Mentlana sourit, mais ses lèvres tremblaient.


        —J’ai peur, Charley. Tellement peur…


        —Ça va aller. Je te le promets.


        —Et si… ?


        —Pas de «si». Ça ira. Fais-moi confiance.


        —J’ai confiance en toi! Et je fais confiance aussi au DrDevlyn parce que toi, tu le connais bien. Tu lui fais confiance, hein, Charley?


        —Oui. C’est le meilleur.


        Mentlana émit un soupir résigné.


        —Je suis prête.


        —Etes-vous prêts aussi, docteur Devlyn, docteur Patterson?


        —Oui.


        La voix ferme et calme de Quinn rassura Charlotte.


        —Quand vous voudrez, docteur Horne.


        L’anesthésiste se pencha sur la patiente.


        —Vous allez faire un bon somme, madame Tikivik.


        Une infirmière plaça un masque à oxygène sur le visage de la jeune femme pendant que l’anesthésiste injectait un médicament dans sa perfusion.


        —Respirez profondément, madame Tikivik. Bien. Maintenant, effectuez le compte à rebours de cent à zéro, s’il vous plaît. Cent…


        Charlotte s’écarta de la table d’opération pour se placer près de Quinn, pendant que son amie comptait d’une voix de plus en plus pâteuse.


        —Comment te sens-tu? murmura Quinn.


        —Bien. Le DrPatterson m’a donné un antiémétique. Et toi?


        —Très bien. On va réussir, Charlotte.


        —La patiente dort, annonça l’anesthésiste.


        Le DrPatterson s’avança pour effectuer l’incision.


        —Très bien. Mesdames et messieurs, on y va. Lame n°10.


        D’une main experte, il incisa, découvrit l’utérus et en incisa la paroi.


        Cela fait, il s’écarta.


        —A vous, docteur Devlyn.


        Charlotte adressa à Quinn un hochement de tête.


        «Tu peux le faire, Quinn».


        Espérant qu’il avait compris tout ce qu’elle voulait lui dire en un seul regard, elle resta près de lui, au cas où il aurait besoin de son aide.


        Avec des gestes incroyablement fluides et doux, il sortit doucement le bébé du ventre de Mentlana et entreprit d’ôter la lésion.


        —Etonnant, murmura le DrRichards, la voix vibrant d’une admiration sans bornes.


        Les appréhensions de Quinn se révélaient vaines. Tout ce qu’eut à faire Charlotte, ce fut de tenir le rétracteur. Bernice proposait en avance tous les instruments nécessaires.


        —Zut, fit-il soudain.


        Et il s’immobilisa, le bébé dans la main.


        Charlotte sentit un frisson de peur la parcourir.


        —Docteur Devlyn? questionna Bernice.


        Quinn adressa à Charlotte un bref coup d’œil.


        —Une crampe? demanda-t-elle.


        —Oui.


        —Ça va, docteur Devlyn? demanda Patterson.


        —Parfaitement. Si le DrJames m’assiste, cela devrait aller. J’ai presque terminé.


        Charlotte acquiesça.


        —Docteur Richards, tenez le rétracteur à ma place, s’il vous plaît.


        Le DrRichards saisit le rétracteur en douceur mais avec précision, ce qui permit à Charlotte de masser la paume crispée.


        —Ça va aller, dit-elle doucement.


        Quinn termina la lobectomie.


        Charlotte était bouleversée à la vue du visage minuscule.


        A dix semaines du terme, le bébé était déjà beau sous le lanugo protecteur, avec l’ébauche d’une houppette de cheveux noirs et des membres qui seraient probablement potelés. C’était l’univers de Mentlana et Genen que Quinn tenait entre ses mains de médecin.


        —Voilà! annonça ce dernier avec satisfaction. Aidez-moi à remettre ce bébé dans l’utérus, docteur James.


        Elle plaça ses mains sous celles de Quinn, et ensemble ils effectuèrent la délicate manœuvre.


        —C’est stupéfiant, murmura le DrRichards.


        Un bref instant, le regard de Quinn croisa celui de Charlotte.


        Ils avaient presque terminé, quand un minuscule bras ressortit par l’incision, et cinq petits doigts se refermèrent sur l’index de Quinn.


        Charlotte en eut les yeux embués d’émotion.


        Le bébé recherchait contact et réconfort!


        —Peux-tu… Aide-moi, Charlotte, dit Quinn d’une voix qui trahissait son émotion.


        Elle libéra doucement le doigt ganté et remit à sa place la toute petite main.


        —La patiente est à vous, docteur Patterson, déclara Quinn, se reculant.


        —Merci, docteur Devlyn. O.K., on suture. Du Vicryl zéro, Bernice, s’il vous plaît.


        Quinn regagna le vestiaire. Son travail était terminé.


        Charlotte, elle, demeura près de Mentlana.


        Elle avait confiance, le DrPatterson et le DrRichards possédaient l’expertise nécessaire pour terminer l’intervention, mais elle avait promis à son amie de ne pas la quitter. Pourtant, elle mourait d’envie d’aller serrer Quinn dans ses bras.


        Il avait sauvé la vie de Mentlana et de son enfant!


        Elle caressa les cheveux de son amie, avec l’espoir que celle-ci sente sa présence.


        —Tout va bien, Lana. Le bébé va s’en sortir, murmura-t-elle.
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        Quinn savait que Charlotte resterait près de Mentlana par fidélité, mais il avait besoin d’elle, besoin de voir son visage chaleureux, de partager sa joie.


        Il avait réussi!


        Ses mains tremblaient. Il ôta ses gants de caoutchouc, les jeta dans la poubelle, puis il enleva sa tunique et sa toque et les enfonça dans le panier à linge sale.


        Sous le jet d’eau, il regarda sa main abîmée et les cicatrices qui zébraient sa peau — les cicatrices dont il avait eu honte.


        Il n’en avait plus honte, à présent. Simplement, elles représentaient un moment de sa vie qu’il préférait oublier. Le souvenir de l’accident qui avait failli lui coûter la vie, lui, demeurerait, mais ne le hanterait plus.


        Le moment où le bébé lui avait saisi le doigt avait été un miracle, un moment exceptionnel dans une vie de chirurgien.


        Il avait survécu à l’accident qui lui avait abîmé la main. Il avait pu avoir une seconde chance dans son métier et dans sa vie sentimentale…


        A aucun prix il ne laisserait Charlotte sortir de sa vie encore une fois au motif qu’ils ne pouvaient pas exercer au même endroit. Ce serait commettre deux fois la même erreur. Il avait de la chance qu’elle soit toujours célibataire et qu’elle ait des sentiments pour lui, alors il ne fallait pas tenter le diable. Cette fois, les chances étaient de son côté. Le destin lui souriait, et il allait agir comme il le fallait.


        Il quitta le bloc opératoire avec une assurance retrouvée.


        En premier lieu, il allait voir Genen. Et ensuite… Certains changements s’imposaient dans sa vie. Il était temps de ne plus être égoïste. Et de vivre vraiment.


        ***


        —Où suis-je? demanda Mentlana.


        —En salle de surveillance.


        —Charley?


        —Je suis là.


        —Merci de rester avec moi.


        Charlotte sourit en voyant son amie battre des paupières.


        —Ne te rendors pas! On va t’en empêcher.


        Elle fit signe à une des infirmières.


        —Ne pars pas, Charley. S’il te plaît.


        —Je reste, je te le promets.


        Elle recula pour que l’infirmière puisse contrôler les constantes vitales de Mentlana et du bébé, mais sans s’éloigner, afin que son amie puisse la voir.


        —Je reviens dans dix minutes, docteur James, dit l’infirmière avant de sortir.


        Charlotte se rassit.


        —Est-ce que tu as mal?


        Toute pâle, son amie esquissa une grimace.


        —Ce n’est pas agréable, mais l’infirmière m’a injecté de la morphine dans le postérieur.


        —Ça devrait aller mieux dans quelques minutes.


        —Oui. Alors, dis-moi. Je suis prête à entendre ce que tu as à me dire, bon ou mauvais.


        —Rien que des bonnes choses, murmura Charlotte. Le DrDevlyn a réparé les poumons du bébé. Si nous pouvons prolonger encore un peu ta grossesse pour la rapprocher du terme, tout devrait bien se passer.


        Des larmes se mirent à couler sur les joues de Mentlana, et elle saisit le bras de Charlotte.


        —Ça fait mal quand je pleure!


        Toutes deux mêlèrent leurs larmes, et ce fut Mentlana qui s’essuya les joues la première.


        —Merci.


        —De rien, Lana!


        —Tu remercieras aussi Quinn. Moi, je ne sais pas ce que je pourrais lui dire pour le remercier… Je pense que c’est toi qui devrais lui transmettre mes remerciements. Ce n’est pas par charité qu’il est venu jusqu’ici, Charley. C’est pour toi.


        Charlotte sentit qu’elle rougissait.


        Mentlana disait vrai. Quinn l’aimait — et elle l’aimait aussi.


        —Ne le laisse pas s’en aller, Charley, même s’il faut que tu nous laisses pour partir en ville.


        —Je sais qu’il faudra que je parte, mais tu vas beaucoup me manquer.


        —Toi aussi, tu vas me manquer, mais tu pourras toujours revenir nous voir. L’avion n’est pas un problème pour toi!


        Amusée, Charlotte caressa la joue de son amie.


        —Les infirmières vont me maudire de jouer comme ça avec tes émotions.


        —Tant pis! répondit Mentlana, malicieuse. Tu as contribué à sauver mon bébé. Toi et le DrDevlyn, vous m’avez donné tout ce dont je rêvais.


        Charlotte se leva et lui déposa un baiser sur le front.


        —Repose-toi. Je te verrai plus tard.


        —Parle-lui, Charley. Ne le laisse pas partir!


        Charlotte quitta la salle de surveillance et, euphorique, longea le couloir d’un pas léger.


        «Parle-lui. Ne le laisse pas partir».


        Elle était prête à tout pour garder Quinn dans sa vie, même si cela impliquait de quitter le Nord pour s’installer en ville, que ce soit Toronto, Manhattan ou Abu Dhabi!


        Son téléphone vibra et elle le sortit de sa poche.


        C’était un texto: Quinn lui demandait de le rejoindre dans la salle de repos du quatrième étage.


        Quand elle entra, Quinn était assis sur un lit de camp. Les coudes appuyés sur les genoux, l’air triste et déconcerté, il fixait une petite boîte dans ses mains.


        Pourquoi cette tristesse? Il aurait dû se réjouir! Un miracle avait eu lieu grâce à lui. Deux vies avaient été sauvées.


        Elle traversa la pièce, alla s’asseoir près de lui et posa la main sur son genou.


        —Quinn, tu vas bien?


        Il lui sourit.


        —Bien sûr.


        Elle émit un soupir de soulagement.


        —Je croyais que tu n’avais pas le moral.


        —Non, je vais bien. Un peu fatigué. Et Mentlana?


        —Elle a mal, mais elle t’est très reconnaissante.


        Charlotte déposa un baiser sur une joue mal rasée.


        —Tu as réussi, Quinn! Tu as tenu la promesse que tu m’avais faite.


        —Ma main s’est crispée, mais j’ai réussi, avec ton aide.


        —Elle va guérir. J’espère que ce résultat te rend la confiance en toi!


        —Un peu, concéda Quinn, souriant.


        —Seulement un peu? Mais enfin, tu es redevenu un chirurgien exceptionnel!


        Il s’inclina pour lui donner un tendre baiser qui la bouleversa.


        —Je suis prêt à revenir de mon congé sabbatique.


        Elle éprouva un pincement douloureux.


        Il allait revenir à la chirurgie, mais où? C’était la question. Quel que soit l’endroit, elle le suivrait. Elle était prête, malgré son aversion pour la grande ville.


        ***


        —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda-t-il. Ecoute, je sais que tu ne veux pas vivre à Toronto…


        —Je suis sûre de ce que je veux. Je peux partir. J’irai où tu auras besoin d’aller, et où tu voudras aller. Je ne veux plus te perdre.


        —Tu ne me perdras pas. Cet hôpital m’a proposé de diriger le nouveau service de néonatalogie… Et j’ai accepté.


        Elle devait avoir l’air médusée, car Quinn éclata de rire.


        —Tu… Quoi?


        —Je suis le patron du nouveau service de néonat. C’est pourtant facile à comprendre, dit-il, taquin.


        —Et ton poste à Toronto? Celui pour lequel ton père t’a préparé?


        Quinn eut un haussement d’épaules.


        —Ma vie est avec toi, et ta vie est ici. Tu ne serais pas heureuse à Toronto, trop près de ma mère.


        —Je croyais que tu détestais le Nord, la glace…


        —Ça, c’était avant. Je m’habituerai au froid, et il y a d’autres aspects que j’adore. Mais l’attrait principal, c’est toi. Et puis, il y aura toujours les vacances…


        Il se leva et la prit dans ses bras.


        —Je t’aime, ma chérie.


        —Moi aussi je t’aime.


        —Mais j’ai une condition, et cela inclut une ville.


        —Ah bon?


        —Il faut que tu trouves un autre médecin pour Cape Recluse. J’aurai besoin de ma femme à Iqaluit avec moi.


        Elle déposa un baiser léger sur ses lèvres.


        —Marché conclu.


        Elle se sentait follement heureuse. Elle avait tout ce qu’elle souhaitait. Cape Recluse n’était pas très loin d’Iqaluit, ce qui lui permettrait de garder le contact. Et elle pourrait facilement ouvrir un cabinet médical en ville. Tout ce qu’elle voulait, c’était Quinn. Alors, fini l’obstination: Quinn sacrifiait pour eux un énorme salaire et la vie dans une grande ville…


        —Si ce n’était pas avec vous, docteur Devlyn, je ne serais plus jamais devenue mère… Je t’aime.


        Il lui tendit la petite boîte.


        —A l’époque, je n’avais pas les moyens avec mes études…


        Elle prit la boîte, l’ouvrit, et l’éclat d’un diamant lui coupa le souffle.


        —Oh ! mon Dieu!


        —Il vient d’une mine locale. Je m’en suis assuré. Je voulais que tu aies une pierre issue du pays que tu aimes.


        —Elle est superbe!


        Il lui prit la main et lui glissa la bague au doigt.


        —Epouse-moi, Charlotte. Demain. Nous avons attendu si longtemps!


        Charlotte se blottit entre ses bras.


        —Oui, je t’épouserai dès que possible. J’attends ce moment depuis si longtemps… Je ne perdrai pas une seconde de plus.


        Quinn glissa la main dans ses cheveux pour lui donner un autre baiser passionné.


        —Veux-tu que l’on aille rendre visite à Mentlana et Genen pour joindre notre bonheur au leur?


        —Volontiers.


        Ils sortirent de la salle de repos en se tenant par la main.


        Il n’y avait pas de place dans le monde pour les gens trop têtus, mais elle savait, sans l’ombre d’un doute, qu’elle se battrait toujours pour Quinn, pour leurs enfants, et pour l’amour qui leur était donné une seconde fois.
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        Le DrBlake Granger, pédiatre —«Doc Blake» pour ses patients et la population du village en général— mordit à pleines dents dans un énorme doughnut couvert de sucre glace. Fermant les yeux, il apprécia le plaisir de ce premier apport en sucre de la journée.


        En fait non — c’était déjà le deuxième. Ignorant honteusement le conseil qu’il donnait à ses jeunes patients, il avait déjà mis deux sucres dans son café noir. Il savait bien pourtant à quel point c’était mauvais et pour les dents et pour la santé en général. Mais ce matin, il avait décidé de faire une entorse à son régime alimentaire par ailleurs plutôt sain — un plaisir d’autant plus appréciable qu’il était coupable.


        Il était sorti de chez lui à l’aube pour profiter de l’incomparable fraîcheur matinale et admirer, à l’est du ranch, le Grand Teton perpétuellement coiffé de neige. Puis il était venu chez Holey Rollers, la nouvelle pâtisserie où l’on pouvait aussi prendre une boisson assis à une des tables sur la terrasse.


        Il balaya le sucre glace tombé sur sa chemise. A quand remontait la dernière fois où il s’était autorisé ce genre d’incartade? Ces extravagances demeuraient assez rares, et heureusement pour lui.


        Tandis qu’il lisait le journal en profitant des premiers rayons du soleil, une ombre tomba soudain sur son article.


        —Docteur Granger?


        Il releva les yeux vers la femme qui s’était arrêtée devant lui. Tailleur anthracite strict et élégant, longs cheveux noirs et yeux d’un étonnant bleu sombre, elle était d’une beauté à couper le souffle.


        Elle lui tendit la main. Comme étourdi par cette apparition, il mit quelques secondes à la serrer dans la sienne.


        —Je suis Maggie Daniels, la sœur de Kitty, dit-elle.


        Elle avait pris le ton de l’évidence, mais cela ne coulait pas de source, en tout cas pour lui. Kitty était sa secrétaire, une petite rouquine qui n’avait, du moins physiquement, aucune ressemblance avec la femme qui se tenait devant lui. Kitty, qui attendait des jumeaux, allait prendre son congé maternité plus tôt que prévu, mais pas avant, bien sûr, d’avoir formé sa remplaçante. Qui, elle l’en avait averti, pourrait être sa sœur.


        D’un point de vue purement égoïste, il espérait que ce changement ne viendrait pas compliquer davantage sa vie. Entre un père autoritaire, le ranch, la prochaine récolte des pommes de terre, sa fille de cinq ans, ses deux frères et les obligations professionnelles, le congé de Kitty était la cerise sur le gâteau… Il avait pris l’habitude de compter sur elle pour tout, et se passer plusieurs mois de ses compétences lui semblait insurmontable.


        La main de Maggie glissa de la sienne et il se força à sourire.


        —Ravi de vous rencontrer, dit-il sobrement. Votre sœur m’a beaucoup parlé de vous.


        —Oh? fit-elle avec un sourire amusé. Vraiment? Dois-je m’en alarmer?


        Son sens de l’humour lui plut.


        —Qui sait? Je pourrais revendre vos secrets à vos ennemis.


        —Parce que j’en ai déjà?


        —Pas à ma connaissance.


        —Mais ça ne saurait tarder, fit-elle. C’est une petite ville. Généralement, les femmes ne m’apprécient pas trop. Les hommes, c’est différent…


        Il n’en doutait pas.


        —Je n’ai que des frères et des cousins, répondit-il.


        —Alors nous ne devrions pas avoir de problèmes.


        Ce n’était pas vraiment son avis. Il était déjà sous son charme, et ne savait que trop ce que cela signifiait. Son ex-femme était elle aussi très belle, et il n’y avait gagné que des ennuis et du malheur. Or Maggie, avec cette assurance probablement acquise à la ville, représentait une menace bien plus grande encore. Il avait déjà du mal à résister à son sourire…


        D’un geste, il l’invita à prendre place face à lui. Comme elle s’asseyait, son chemisier s’ouvrit juste ce qu’il fallait pour lui laisser entrevoir un liseré de dentelle rose, provoquant une accélération notoire de son pouls. Dans une vaine tentative de dissiper cet émoi digne d’un adolescent, il saisit sa tasse de café presque froid et fit mine de s’y absorber quelques secondes.


        —Je tiens à vous avertir, dit-elle, que je suis venue pour rendre service à ma sœur, mais j’ai envoyé ma candidature à plusieurs entreprises. Si l’une d’elles me contactait, je ne pourrais pas assurer le remplacement de Kitty jusqu’au bout.


        —Ce qui, dans l’éventualité où je vous engage provisoirement, serait bien sûr un inconvénient pour moi, répondit-il. Mais je veux d’abord savoir si vous êtes qualifiée pour tenir mon secrétariat.


        —Je le suis.


        —Oh? Et quelles références avez-vous pour le prouver?


        —Aucune. J’ai simplement une très grande confiance en moi.


        —Tant mieux pour vous. Mais pouvez-vous me dire qui est le copain de Buzz l’Eclair dans Toy Story ?


        —Le shérif Woody. Mon personnage préféré, d’ailleurs.


        —D’accord…


        Il chercha désespérément une autre colle à lui poser, quelque chose qui l’éliminerait définitivement, mais son cerveau semblait s’être mis sur «pause». Evidemment, il se serait épargné beaucoup de soucis en engageant Edith Abernathy, l’infirmière de soixante-huit ans qui s’était proposée pour assurer le remplacement de Kitty. Mais celle-ci le lui avait déconseillé en lui rappelant qu’Edith était très autoritaire et sourde comme un pot. Assurément pas le genre à chanter des comptines aux petits patients pour les réconforter.


        Et Maggie, elle, pouvait-elle chanter?


        —Connaissez-vous des comptines? demanda-t-il. C’est parfois un bon moyen pour apaiser les enfants.


        —Désolée, je chante aussi faux qu’une casserole.


        Ah. Il tenait peut-être là un bon motif pour refuser sa candidature. Même Kitty serait d’accord avec lui.


        Maggie l’observait tranquillement. Elle était si belle, dans le rayon de soleil matinal, qu’il se sentait prêt à lui signer séance tenante un contrat pour les cinquante prochaines années. Pourtant, la seule idée de tomber amoureux d’une femme aussi séduisante que son ex-épouse lui donnait envie de courir se réfugier dans les Rocheuses et ne plus jamais en redescendre.


        Il avait cru que tourner le dos à Los Angeles, pour revenir vivre auprès de son père et de ses frères, l’aurait aidé à se ressaisir, à retrouver un sens à sa vie, mais il n’en avait rien été. Depuis son retour à Briggs, il n’avait cessé de courir. S’il voulait souffler un peu, Maggie Daniels n’était assurément pas le genre de secrétaire qu’il lui fallait.


        Son téléphone sonna et, après s’être brièvement excusé, il décrocha. C’était Lindsey Luntz; son fils de treize ans, Chad, était régulièrement sujet à des crises d’asthme. Sans doute avait-elle, comme chaque fois, besoin de parler pour se rassurer.


        —Désolé, il faut que je prenne l’appel, dit-il à Maggie. Je vous attends demain matin, 8h30?


        Elle acquiesça d’un hochement de tête.


        —Entendu.


        —Kitty vous mettra au courant.


        —Oui. Merci.


        Il la suivit des yeux tandis qu’elle entrait dans le café et ne put s’empêcher de remarquer le doux balancement de ses hanches, le galbe des jambes affinées par les talons, et les longs cheveux noirs brillants qui dansaient dans son dos à chacun de ses pas.


        Son cœur se mit à battre plus sourdement et il fallut toute la détermination de MmeLuntz pour l’arracher à sa contemplation.


        —Docteur Blake? Vous êtes là? Docteur? Oh! bon sang, ces fichus téléphones!…


        ***


        Maggie s’avança jusqu’au comptoir, commanda un double cappuccino et un muffin à la confiture de mûres. Une folie; depuis qu’elle avait fêté ses trente ans, tout ce qu’elle mangeait semblait vouloir se fixer sur ses hanches.


        Toutefois, elle savait que son charme n’en était en rien altéré. Le regard que les hommes portaient sur elle était toujours le même, et ce médecin ne faisait pas exception. Elle avait senti le désir dans sa voix. L’avait vu dans ses yeux.


        Pourtant, elle était décidée à être honnête avec lui et à lui parler à cœur ouvert, même s’il était prêt à l’engager sur son seul physique.


        Un physique qui n’avait pas toujours été un allié. Combien de fois avait-elle regretté de ne pas être moins belle afin de pouvoir lier des amitiés sincères… Mais les filles s’étaient toujours méfiées d’elle — elle leur «faisait de l’ombre», ainsi que l’une d’elles lui avait dit un jour. Quant aux garçons, ils n’avaient jamais eu qu’une seule idée en tête en ce qui la concernait…


        Sa seule amie, son unique confidente et alliée durant ces années difficiles, avait été sa sœur, Kitty. Maggie l’avait toujours trouvée d’une beauté particulière qu’elle semblait seule à voir. Et en raison de cette myopie des hommes, Kitty menait une vie très ordinaire. D’une certaine manière, Maggie enviait son existence tranquille, surtout depuis la récente rupture avec Brad Allen: il avait eu l’impudence de lui proposer le mariage alors qu’il avait une aventure avec Claudia, sa secrétaire.


        Sitôt que Maggie avait découvert la situation, elle avait quitté et Brad et son emploi — un poste de vice-présidente du marketing pour une compagnie informatique qu’elle avait obtenu au prix d’un travail acharné. Mais leurs postes respectifs lui imposaient une étroite collaboration avec Brad qu’elle n’aurait jamais pu poursuivre en sachant qu’il sortait avec Claudia.


        Aussi, après quatre mois passés à envoyer des C.V. et à répondre à des petites annonces sans le moindre résultat intéressant, se retrouvait-elle aujourd’hui secrétaire médicale dans une ville si petite qu’elle avait eu du mal à la trouver sur la carte. Mais au moins aurait-elle un chèque à la fin du mois.


        —Ça fera deux dollars soixante-cinq, dit la femme — Amanda, d’après son badge.


        Seulement? Elle avait dû oublier quelque chose dans son addition… Pour ce prix-là, en ville, elle aurait tout juste eu droit à un café. Et encore.


        —J’ai pris un double cappuccino et un muffin, dit-elle.


        Amanda soupira et s’avança vers elle sur le comptoir pour lui parler à voix basse.


        —Je sais. Mon patron a augmenté les prix la semaine dernière, en pensant que ça ne se remarquerait pas. J’ai essayé de lui dire que ce serait mal vu, mais il n’a rien voulu entendre. De toute façon, personne ne m’écoute jamais… Vous ne devez pas avoir ce problème d’autorité, vous, habillée comme vous êtes, hein?


        Maggie sourit. Son tailleur détonnait en effet dans ce café sympathique où tout le monde semblait se connaître.


        —J’avais rendez-vous avec le DrGranger.


        —Vous voulez dire Doc Blake? Tout le monde l’appelle comme ça, ici. C’est plus simple.


        —C’est sûr.


        Amanda lança un regard vers la terrasse et soupira de nouveau.


        —Je suis amoureuse de lui depuis qu’il a soigné ma coqueluche quand j’avais neuf ans. D’ailleurs, toutes les filles de la ville le sont. Mais celle qui arrivera à le séduire n’est pas encore née. Enfin… pas dans cette ville, en tout cas. On a toutes essayé. Depuis que Bethany lui a brisé le cœur, il ne s’intéresse plus aux filles. Enfin, je veux dire… Il est gentil, et tout, mais il ne sort plus avec personne. Et beaucoup ont essayé, croyez-moi. Quel gâchis, fit-elle en secouant la tête avant de sourire. Enfin… Vous devez être la sœur de Kitty, c’est ça?


        Les nouvelles couraient vite, dans un village…


        —En effet. Vous la connaissez?


        —Oh oui. Elle vient prendre son chocolat au lait de soja trois fois par semaine. Mais depuis qu’elle attend un bébé, elle ajoute parfois un doughnut. Etre enceinte est le seul moment où une femme peut se permettre ce genre de fantaisie sans se sentir coupable.


        —J’essayerai de m’en souvenir, répondit Maggie en riant.


        —Pourquoi? Vous êtes enceinte, vous aussi?


        —Moi? Oh non. Ça ne risque pas!


        La remarque lui valut un regard interloqué. Ne pas vouloir de progéniture ne devait pas être très bien vu dans cette ville, et elle s’empressa de tempérer son propos.


        —Je ne suis pas très douée avec les enfants. Je serai ravie d’avoir des neveux ou des nièces, mais pas plus.


        —Il faudra pourtant bien que vous vous y habituiez si vous travaillez pour Doc Blake, dit Amanda avant de se tourner vers le client suivant.


        Maggie resta interdite. Que voulait-elle dire? Elle le lui aurait bien demandé, mais ne voulait pas la déranger dans son service.


        Décidément, elle aurait dû davantage interroger Kitty sur le DrGranger. A vrai dire, elle ne savait rien de lui. Le simple fait que sa sœur lui vante sa gentillesse et la simplicité de sa tâche auprès de lui avait suffi à la convaincre de la remplacer provisoirement. Certes, moins elle fréquentait les médecins mieux elle se portait, mais au moins serait-elle cette fois de l’autre côté de la barrière.


        De plus, ce travail ne serait que provisoire. Heureusement, d’ailleurs. Sa sœur lui avait vanté les mérites de la vie au grand air dans l’Idaho, mais elle-même était une fille de la ville, très attachée aux voies encombrées, au bruit et aux gratte-ciel. Entre des avenues urbaines grouillant de monde et ces imposantes montagnes, aussi belles soient-elles, pour elle il n’y avait pas photo…


        S’éloignant du comptoir avec son cappuccino, elle s’attarda un instant à observer l’homme dont elle allait être pour quelque temps l’assistante. Elle n’avait pas eu le loisir de le détailler alors qu’elle discutait avec lui.


        A présent qu’elle pouvait le faire à son insu et sans être sous l’emprise de son regard d’un bleu profond, elle remarqua son teint hâlé, sa large carrure et ses cheveux blonds assez longs pour effleurer le col de sa chemise. Il émanait de lui une assurance qui n’avait néanmoins rien d’arrogant; c’était seulement l’expression d’un homme sûr de lui. Un homme en qui on pouvait avoir confiance et sur l’épaule duquel il devait être bon de pouvoir se reposer…


        Toutefois elle n’était pas dupe. Il n’était pas le premier homme attirant qu’elle rencontrait et elle avait assez de bon sens pour ne pas tomber de nouveau dans ce piège. Surtout à Briggs, ce trou perdu au milieu de nulle part…


        —Il est irrésistible, n’est-ce pas? demanda une femme d’une cinquantaine d’années dont le badge, sur son tablier blanc, indiquait «Doris». Si seulement je pouvais avoir trente ans de moins…


        Maggie avait eu son content d’hommes séduisants qui avaient l’art et la manière de faire vibrer la corde sensible des femmes. Se faire passer pour un héros blessé était une méthode quasi infaillible pour les attirer dans leur lit.


        Mais plus pour elle. Et sûrement pas dans ce trou perdu. La magnificence du paysage ne suffisait pas, du moins à ses yeux, à compenser l’absence d’animation et la ringardise de certaines boutiques.


        —Ah, il s’en va, dit Doris.


        Reportant son attention sur le DrGranger, elle le vit qui se levait et découvrit un homme grand et mince dont les muscles semblaient rouler sous la chemise. Quelqu’un, à la table voisine, lança une plaisanterie, et il se mit à rire, d’un rire chaud et franc qui la prit au dépourvu. Il était presque rare, dans les bureaux impersonnels de la ville, d’entendre les gens se lâcher ainsi. Comme si le cadre professionnel étouffait tout naturel, toute spontanéité. Or ce rire lui fit non seulement plaisir, il lui donna une étrange sensation de sécurité… A moins que ce ne soit le cappuccino. Comment savoir?


        Peut-être ne serait-il pas si terrible de travailler pour lui, après tout. De toute façon, ce ne serait que le temps du congé maternité de Kitty. Au moins était-ce une façon de gagner sa vie le temps de trouver quelque chose de plus stable.


        Cette fois-ci, cependant, elle prendrait soin de ne pas déborder de son rôle professionnel et saurait se contenter de voir les autres femmes tenter leur chance auprès de son employeur…


        Elle n’avait aucune envie d’une aventure et, d’après Amanda, le DrGranger non plus. Leur collaboration ne poserait donc aucun problème…
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        —Je suis sûre que ça va marcher entre vous et ça me rassure, dit Kitty. Mais je m’en doutais. Au fait, je t’ai laissé un petit panier de friandises au ranch il y a une heure. Pour te remercier.


        Maggie imaginait sans mal son contenu: du jus de fruits bio, des légumes frais, des fleurs… Ce genre de choses.


        Kitty et elle étaient dans la cuisine: une pièce claire et impeccablement rangée, au sol en tomettes, avec un buffet ancien. Très jolie, mais pas du tout son style. Elle était une inconditionnelle des sols stratifiés et du mobilier en kit.


        —Je n’irai pas jusqu’à dire que «ça marchera», répondit Maggie, mais j’ai l’impression que nous n’aurons pas de problèmes pour travailler ensemble.


        —Il n’y en aura pas, fit Kitty sur le ton de l’évidence. Je n’ai jamais connu de patron plus cool.


        La phrase finie, elle plongea sa cuillère dans son yaourt nature.


        —Les fruits et le sucre ne te manquent pas?


        —Le sucre raffiné est très mauvais. De nombreuses maladies peuvent lui être pour partie imputées, y compris les problèmes cardiaques.


        —Et le miel?


        —Il appartient aux abeilles, pas à nous. Ça les stresse quand on le leur vole.


        Maggie retint un soupir. Depuis une semaine qu’elle avait emménagé chez sa sœur, elle avait appris à trier ce qu’elle jetait, à alimenter le compost, à faire un gâteau sans farine avec une sorte de sucre de cactus —un dessert qu’elle n’appréciait que très modérément— et, bien sûr, à s’habituer à la présence insipide du tofu dans presque tous les plats.


        Kitty reposa son pot de yaourt vide et croisa les mains sur son ventre rond avec un soupir satisfait.


        —Je te suis vraiment très reconnaissante de me remplacer, tu sais, dit-elle. A part les parents de Tim, deux de ses cousines, et une vieille tante qui passe sans jamais prévenir, je suis plutôt seule, ici. Mais je ne peux pas leur demander plus, ils ont leur vie, eux aussi, et leur boutique n’est pas toujours florissante. Bien-sûr, je me suis fait des amis ici, mais ce n’est pas la même chose que la famille…


        Le plaisir de Kitty était trop précieux pour que Maggie ait envie de se plaindre. Rien que pour la voir heureuse et soulagée, elle était prête à s’enterrer de longs mois dans ce village du bout du monde…


        —Ne renverse pas les rôles, Kitty, répondit-elle. C’est toi qui me sors d’un mauvais pas. Mes allocations chômage me permettaient tout juste de payer mon loyer, et je commençais à envisager de vendre ma voiture. J’ai envoyé de nombreuses lettres de candidature dans la Silicon Valley, mais elles n’ont rien donné. Tout le monde s’en fiche.


        —Pas moi. Je sais que tu es une fantastique magicienne des réseaux sociaux. Ils ne savent pas que tu es disponible, c’est tout. Le jour où ça se saura, ils viendront tous sonner à ta porte. Tu verras.


        Maggie avait toujours envié l’indéfectible optimisme de sa sœur, sans le partager. Ce n’était sûrement pas ici, dans ce coin perdu, qu’elle décrocherait le gros lot…


        —Et puis la vie au grand air te fera du bien, dit Kitty.


        —Peut-être, mais j’avoue que l’idée de travailler chez un médecin cinq jours par semaine ne me fait pas sauter de joie. Je n’ai jamais trop aimé les médecins, tu le sais.


        Kitty secoua la tête et son visage changea.


        —En fait, tu trouves que c’est un travail insignifiant qui ne mène nulle part, et tu as honte de ta petite sœur…


        —Mais qu’est-ce que tu racontes? fit Maggie, voyant les larmes monter aux yeux de sa cadette.


        Kitty secoua la tête.


        —Ne fais pas attention. Je suis enceinte, mon mari est à des milliers de kilomètres d’ici et il me manque et…


        Maggie lui entoura les épaules du bras. D’aussi loin qu’elle se souvenait, Kitty piquait une ou deux crises de colère ou de larmes par jour. Comment son mari pouvait-il supporter cette éprouvante manie? Tim était pourtant un de ces rares hommes qui aimaient leurs femmes de façon totalement inconditionnelle. Pourtant, il n’était pas là pour assister aux crises hormonales de son épouse; le capitaine Tim Sullivan était occupé à faire la guerre de l’autre côté du monde.


        Mais Kitty serait éternellement la petite sœur de Maggie. Elle était prête à tout pour elle, même à renoncer au miel sous prétexte que cela stressait les abeilles…


        —Ne pleure pas, Kitty, dit-elle. En fait, je suis ravie d’avoir ce job; cela me donne l’occasion de te faciliter un peu la vie pendant que tu attends la naissance de tes deux poussins. Et au moins, nous pouvons passer un peu de temps ensemble. Si je suis un peu nerveuse, c’est seulement parce que je n’ai aucune expérience de ce genre de travail. Tu sais comme j’aime être préparée…


        Essuyant d’un revers de la main ses joues mouillées de larmes, Kitty s’écarta d’elle.


        —C’est vrai? demanda-t-elle.


        —Oui.


        —Alors je serai avec toi la première semaine pour t’aider. En fait, tout se fait sur ordinateur; il n’y a rien de plus facile. Quant à Doc Blake, tout le monde l’aime, et tu ne feras sûrement pas exception. Il est fantastique.


        Maggie se rappela qu’Amanda avait fait allusion à des enfants, mais elle renonça à interroger Kitty. Sa petite sœur avait eu son content d’émotions pour l’instant, rien ne pressait.


        —Au fait, qu’as-tu dit de moi au DrGranger — ou Doc Blake, comme tout le monde semble l’appeler?


        —Je te rassure tout de suite, répondit Kitty, je ne lui ai pas raconté que tu sortais avec un goujat qui prétendait t’aimer alors qu’il avait une aventure avec sa secrétaire. Ni que cette folle est sûrement responsable des rayures sur ta BMW toute neuve, de la perte de ton poste et de ta subite envie de venir t’enterrer au fin fond de l’Idaho, pour aider ta petite sœur en occupant un job pour lequel tu n’as aucune qualification. Non. Je ne lui ai rien dit de tout ça.


        Cela rassura Maggie. Il ne manquerait plus que tout le monde dans cette petite ville, et surtout son nouveau patron, soit au courant de ses déboires. Il était déjà assez déprimant que la plupart de ses amis —du moins ceux qui se prétendaient ses amis— lui aient tourné le dos après cette histoire.


        —Merci, Kit.


        A présent, c’était elle qui avait presque envie de pleurer. Cette épreuve était encore trop récente, l’évoquer réveillait la blessure.


        —Une précision, Maggie: si jamais tu sortais avec le DrBlake, ne compte pas le ramener avec toi en ville. Pour rien au monde il ne quitterait Briggs. Ce serait à toi de faire le sacrifice et de t’installer ici.


        —J’apprécie ton conseil, mais je te rassure, répondit Maggie, je n’ai aucune intention de sortir avec qui que ce soit ici. Même si c’était le cas, mon patron serait de toute façon tout en bas de la liste. Il est très séduisant, c’est certain, mais la campagne, très peu pour moi, merci.


        —C’est ce que je disais avant d’emménager ici.


        —Oui, ça marche peut-être pour toi, mais aucun risque pour moi. Je ne m’établirai jamais dans un coin perdu comme Briggs. J’aurais l’impression de m’enterrer vivante.


        —Tu ne sais pas encore qu’il ne faut jamais dire jamais?


        —Tu es toujours aussi aveuglément optimiste…, fit Maggie, amusée malgré elle.


        —Tout dépend des messages que nous envoyons dans l’univers. S’ils sont positifs, le retour le sera aussi. Et s’ils sont négatifs…


        Kitty ouvrit les mains avec une mimique fataliste.


        —Kit…, répondit Maggie en secouant la tête. Tu sais bien que je suis foncièrement réaliste.


        —Possible. C’était juste un conseil de petite sœur…


        ***


        Un magnifique camaïeu de rose et d’or embrasait le ciel lorsque Blake arrêta son pick-up devant le ranch. Les montagnes se découpaient sur le ciel, et les trembles, autour de la maison, bruissaient sous la brise chaude. Ce spectacle lui rappelait, s’il en était besoin, pourquoi il était revenu en Idaho. Le printemps était sa saison préférée, et il louait sa bonne étoile de ne plus être en ville, ou coincé sur une autoroute.


        Il avait, comme chaque jour lorsqu’il contemplait ces quelques hectares de terre nichés dans la vallée du Teton, la certitude d’avoir pris la bonne décision en quittant Los Angeles.


        Cette journée ne faisait pas exception. Elle avait débuté avec un doughnut et la rencontre avec Maggie Daniels — l’un et l’autre tout à fait déconseillés pour lui, Maggie, surtout. Elle occupait son esprit, même pendant qu’il auscultait Chad ou expliquait à la mère de Kevin la posologie des médicaments pour les oreillons de son fils.


        En revenant de ses visites, il s’était arrêté chez Angie Barnett, qui venait d’avoir son premier bébé. C’était une adorable petite fille, mais elle faisait ses dents et empêchait sa mère de dormir.


        Après avoir rapidement ausculté le bébé, il avait pu rassurer Angie.


        —Rien d’anormal, mais c’est un passage difficile. Et pour l’enfant, et pour la mère.


        —J’ai tout essayé pour la calmer, répondit-elle, mais rien n’y fait et je… je suis épuisée.


        —Je comprends. C’est un problème que rencontrent beaucoup de mères, malheureusement. En dernier recours, vous pouvez toujours essayer mon «truc».


        —Je suis prête à n’importe quoi, fit Angie avec un soupir. En quoi consiste-t-il?


        —Il consiste à masser les gencives du bébé avec un gel homéopathique. Tenez, j’en ai justement un tube.


        Elle suivit immédiatement son conseil et, moins de deux minutes plus tard, la petite s’endormait paisiblement dans ses bras.


        Enfin, il put regagner son ranch avec la perspective d’un dimanche tranquille. Du moins s’il n’était pas appelé pour une urgence ici ou là. Ce n’était malheureusement pas rare, même dans ces contrées reculées.


        Lorsqu’il arriva au ranch, Suzy et Mush, deux chiens nés de la même portée —moitié bergers allemands, moitié on ne savait trop quoi—, l’accueillirent avec leur enthousiasme habituel. Comme toujours, il prit le temps de leur accorder quelques minutes de caresses et subit en riant leurs grands coups de langue sur la figure. Pourtant, alors qu’il gravissait les deux marches du porche, l’image de Maggie s’imposa à lui. Ses longues jambes, sa silhouette fine, la lueur dans ses yeux… Elle l’avait accompagné toute la journée, mais il aurait préféré la laisser sur le pas de la porte avant d’aller retrouver sa famille. Malheureusement, il n’avait aucune prise sur son subconscient, dans lequel elle semblait vouloir s’installer à demeure…


        Il était épuisé, et il n’avait à cet instant qu’un désir: s’asseoir et partager avec les siens le traditionnel déjeuner dominical, une côte de bœuf cuite au barbecue. Il en avait déjà presque le goût dans la bouche.


        —Papa est là! s’écria Scout, sa fille de cinq ans, sitôt qu’il eut poussé la porte.


        Elle arriva vers lui aussi vite qu’elle le pouvait, les bras écartés, prête à l’étreindre, ses couettes auburn dansant à chacun de ses pas. Son chemisier était sorti de son pantalon, et son adorable frimousse illuminée d’une expression de pure vénération.


        Une fois de plus, il se rendit compte que sa petite fille avait désespérément besoin de l’amour inconditionnel d’une mère. C’était une réflexion qu’il se faisait régulièrement depuis qu’ils étaient revenus s’installer à Briggs. Vivre au milieu de ses cousins avait en outre transformé Scout en véritable garçon manqué. Elle lui avait ainsi demandé de faire couper ses cheveux, ce qu’il avait catégoriquement refusé. Il n’était bien sûr pas opposé à ce qu’elle acquière certains traits de caractère de ses cousins, mais cette transformation pouvait également cacher sa frustration d’être privée d’amour maternel.


        Il était grand temps pour lui de trouver une autre femme, mais jusqu’à présent sa vie professionnelle l’accaparait bien trop pour qu’il puisse réellement l’envisager. Il faudrait sans doute qu’il y songe pour de bon.


        Soulevant la fillette dans ses bras, il la fit tourner avant de tomber en riant avec elle sur le canapé. Les trois jeunes garçons de Colt, son frère cadet, vinrent aussitôt les rejoindre suivis de Suzy, la chienne, qui adorait participer à ce genre de mêlée.


        Ses neveux, âgés de six, quatre et trois ans, avaient perdu leur mère, Mary-Ann, en raison de complications suite à la naissance de Joey. Blake ne pouvait qu’admirer l’amour que son frère dispensait à ses enfants, surtout au dernier.


        —Le dîner est servi, dit Dodge, leur père.


        C’était un homme grand et large d’épaule, dont l’allure évoquait celle de John Wayne, mais d’un caractère très calme. Rien ne semblait capable de le sortir de son flegme, et pour Blake il était le roc auquel il avait toujours pu s’accrocher pendant les tempêtes.


        Dodge dirigeait la maison, cuisinait presque chaque repas et, d’une manière générale, veillait à ce que tout se passe bien, surtout pendant la saison des récoltes de pommes de terre qui arriverait d’ici quelques semaines. Colt l’aidait et Travis, leur jeune frère, s’occupait du bétail. Lui-même participait quand il le pouvait à la vie du ranch, mais sa charge de pédiatre lui prenait déjà une très grosse partie de son temps.


        Sa vocation lui était venue assez tôt, lorsque le médecin de la ville l’avait guéri d’une gastro-entérite particulièrement résistante. Il en était enfin venu à bout à l’aide d’antibiotiques, mais également avec toute une batterie de remèdes naturels, eau de riz, infusions d’armoise et de badiane, et soupes de carottes. Ce médecin était peu à peu devenu une sorte de mentor pour Blake. Et quand il avait dû choisir —aider Colt et Travis au ranch ou poursuivre ses études—, il n’avait pas hésité et s’était inscrit à l’école de médecine. Lorsque le DrGreeley avait pris sa retraite, Blake était revenu s’installer à Briggs avec Scout. Il avait tout naturellement repris sa patientèle et installé son cabinet dans un bungalow à deux pas du ranch, réalisant ainsi son rêve d’enfance.


        Tout le monde fut bientôt assis à la table dressée avec nappe et assiettes en grès ocre, une habitude que leur mère avait instaurée, et qui était désormais considérée comme une véritable institution dans la famille. Elle avait toujours cherché la beauté et l’harmonie partout, jusque dans le plus petit détail. Malheureusement, elle n’avait mis au monde que des garçons, aussi rien n’avait été à la hauteur de ses aspirations, du moins en ce qui concernait l’ordre et le décor.


        Tandis que le gratin de pâtes passait de main en main autour de la table, les deux chiens s’installèrent sous la table aux pieds de Dodge.


        —Alors, dit Travis en se tournant vers Bake, d’après Amanda, la sœur de Maggie est venue te voir au Holey Rollers, ce matin? Encore une qui veut consoler le pauvre Doc Blake?


        Colt, en face de lui, fit passer le pain dont il venait de se couper un morceau.


        —J’ai entendu dire qu’elle avait fouetté le sang de tous les gars présents. Tout à fait ton type, petit frère. Tailleur et talons hauts. Une vraie fille de la ville.


        —Il paraît qu’elle serait là pour remplacer Kitty pendant son congé maternité? demanda Dodge en servant la salade à ses fils. Ça n’est pas sérieux, j’espère. D’après ce que j’ai entendu dire, elle ressemble trop à qui on sait. Nous savons tous comment ça s’est terminé.


        Blake avait une furieuse envie de faire taire tout le monde en annonçant que non, il n’engagerait pas Maggie. Mais c’était déjà fait, et effectivement, s’il ne se contrôlait pas, il risquait de revivre la même mésaventure.


        Il avait pourtant horreur de donner raison à ses frères.


        Dodge, qui avait disparu un instant, revint avec un plat fumant.


        —Qu’est-ce que c’est? demanda Colt.


        —Des lasagnes au tofu, avec… du tofu, des champignons, des herbes et de la sauce tomate. C’est un cadeau de Kitty, elle les a préparées elle-même pour remercier Blake d’avoir engagé sa sœur.


        —Et c’est reparti pour un tour, fit Travis en secouant la tête.


        Blake ignora la réflexion de son cadet et fixa d’un œil mécontent ce qui devait remplacer la moelleuse côte de bœuf traditionnelle.


        —C’est une blague, je suppose? dit-il en relevant les yeux vers son père.


        Il avait une faim de loup, mais préférait jeûner plutôt que de manger une des créations bio de sa secrétaire.


        —Kitty a été assez gentille pour nous préparer ce plat et l’apporter jusqu’ici, surtout dans son état, dit Dodge. La moindre des choses est que nous lui fassions honneur. Nous n’avons jamais gâché de nourriture, ce n’est pas aujourd’hui que nous commencerons.


        —Y a des noix, dedans? demanda Joey. J’aime bien les noix, moi.


        —Sûrement, répondit Blake.


        —On ne peut pas l’offrir à des gens à qui ça ferait plaisir? suggéra Gavin, le deuxième fils de Colt.


        —Pas question, répondit Dodge. Briggs est une petite ville; Kitty l’apprendrait et elle en serait très peinée.


        Dodge commença donc à couper les lasagnes. Joey était le seul qui semblait heureux d’y goûter.


        —Elle s’en va, Kitty? demanda Scout, les yeux soudain pleins de larmes. Je veux pas qu’elle parte. Je veux pas de la dame avec les grandes bottes. Je veux Kitty.


        Aussitôt, Blake s’agenouilla près d’elle pour l’étreindre. Ses larmes avaient une autre explication, c’était évident…


        —Kitty ne va nulle part, ma puce. Elle s’arrête juste un peu de travailler en attendant d’avoir ses bébés, c’est tout. Quand ils seront nés, et qu’elle s’en sera occupée jusqu’à ce qu’ils soient assez grands pour aller à la garderie, elle reviendra travailler avec moi. Je te le promets.


        Comme ses larmes redoublaient, il la souleva de sa chaise pour l’emmener dehors et s’assit avec elle sur la balançoire. Suzy, bien sûr, les suivit; elle ne quittait pas la fillette d’une semelle, où qu’elle aille.


        —Elle s’en va pas à Los Angeles? demanda-elle.


        —Non. Pourquoi dis-tu ça?


        —Parce que maman, elle, elle y est allée et elle est pas revenue. Pourquoi, papa? Pourquoi elle revient pas, maman?


        Son cœur se serra, comme toujours chaque fois que le sujet était évoqué.


        —Elle ne peut pas, tu sais bien, elle travaille là-bas. Et si je l’appelais maintenant pour que tu lui parles? Tu veux?


        La petite hocha la tête.


        —Oui, dit-elle en se pressant davantage contre lui alors qu’il sortait son portable.


        Tandis qu’il composait le numéro, il songea à Maggie Daniels. Il était évident qu’il ne pourrait pas l’engager. Ses frères avaient raison: quelles que soient ses qualités professionnelles, elle se révélerait probablement une source d’ennuis, comme son ex. Celle-ci filtrait ses appels et venait de lui envoyer un message pour lui dire qu’elle le rappellerait plus tard. Autrement dit, quand Scout serait déjà couchée…
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        —Je suis épuisée, dit Kitty, en jetant des haricots noirs dans une casserole pleine d’eau afin qu’ils gonflent durant la nuit.


        Probablement pour tenter une nouvelle recette découverte dans son livre de cuisine végétarienne…


        —Alors pourquoi ne pas aller te coucher? dit Maggie. Je n’ai pas besoin de toi pour ranger la cuisine.


        —Mais il n’est que 19heures, j’aurais voulu terminer mes petits chaussons.


        —Tu pourras tricoter demain! De toute façon, tu as encore cinq semaines avant la naissance. C’est largement assez pour leur faire une garde-robe complète.


        —Tu as raison, dit Kitty en bâillant. Alors à demain.


        —Oui. Dors bien.


        Vingt minutes plus tard, après en avoir terminé avec la vaisselle et le rangement, Maggie alla se changer dans sa chambre. Elle enfila un jean cigarette, un pull bleu électrique sur son chemisier nacré, ses bottes à talons. Puis elle lâcha ses cheveux sur ses épaules, mit un peu de fard sur ses paupières et vaporisa une légère touche de parfum sur son cou et ses vêtements.


        Ce soir, elle sortait. Elle avait enfin quelque chose à fêter. Hors de question de le faire seule devant un verre de cidre! Un verre de bon vin s’imposait, accompagné bien sûr du steak le plus épais qu’elle pourrait s’offrir au Belly Up, le bar qu’elle avait repéré à cent mètres à peine de la maison.


        Alors qu’elle poussait la porte du bar, une odeur de bière l’accueillit et elle hésita une seconde sur le seuil. Pouvait-elle vraiment affronter seule cet endroit à des années-lumière du bar, à San Francisco, où elle allait de temps à autre prendre un verre? C’était comme se retrouver dans le décor d’un vieux western.


        —Jolies bottes, fit une voix chaude derrière elle.


        Se retournant, elle découvrit Doc Blake qui lui souriait.


        —Jolie chemise, répondit-elle en remarquant qu’il avait lui aussi choisi de s’habiller en accord avec le style du saloon.


        Ils restèrent un instant à se regarder, puis il lui désigna la place libre en face de lui.


        —Si cela vous tente, je suis sur le point de dîner, dit-il. Vous voulez me tenir compagnie?


        —Pourquoi pas?


        —Comment aimez-vous votre steak?


        —Saignant, répondit-elle en s’asseyant. Je suis surprise de vous voir ici un dimanche, docteur. D’après ma sœur, c’est le jour de la côte de bœuf, chez vous. Votre père l’aurait-il oubliée sur le barbecue?


        Il sourit.


        —Ça ne risque pas. Non, disons seulement que le déjeuner d’aujourd’hui n’était pas exactement ce que j’espérais.


        La serveuse, piquante petite rouquine, s’approcha d’eux. A la façon dont Maggie l’avait entendue répondre aux clients, elle ne devait pas avoir la langue dans sa poche.


        —Avez-vous une carte des vins décente, ici? lui demanda Maggie.


        La serveuse n’aurait pas eu l’air plus outrée si elle l’avait giflée.


        —Où l’avez-vous trouvée, celle-là, doc? lança-t-elle la transperçant d’un regard noir.


        —Doucement, Helen, dit-il. C’est la sœur de Kitty.


        —Oh! désolée. Votre sœur est un amour. Elle m’a aidée plus d’une fois, je peux vous le dire. Alors pour elle, je veux bien oublier votre snobisme de citadine. Qu’est-ce que vous préférez? Blanc ou rouge?


        —Rouge.


        —J’ai un très bon petit pinot californien de la Russian Valley, vous m’en direz des nouvelles… Et c’est la maison qui offre, ma belle, pour vous souhaiter la bienvenue chez nous. Même chose pour vous, doc?


        —Oui, ça accompagnera très bien les deux steaks saignants.


        Maggie était consciente des regards qu’elle attirait. Il était évident que, n’étant pas de la région, elle serait au centre de l’attention pour la soirée.


        Doc Blake se pencha vers elle.


        —Quand mes jeunes patients sont aussi tendus que vous, je leur conseille de fermer les yeux, de prendre une profonde inspiration, et de penser à leur dessin animé préféré.


        L’idée la fit sourire.


        —Et ça marche?


        —Chaque fois. Faites-moi confiance. Fermez les yeux et visualisez votre scène favorite.


        —Ce n’est pas si facile…


        —Mais si. Et ne me dites pas que vous n’avez pas été petite fille. Allez, laissez-la venir, cette scène.


        Finalement, elle se prêta au jeu. Et bientôt les images se présentèrent sous ses paupières closes: la Belle et la Bête dansant au bal. Elle les voyait aussi clairement que sur un écran de cinéma. La seule différence était qu’ils dansaient sur l’air de country diffusé en sourdine dans le bar… Elle ne put s’empêcher de rire.


        —Je savais que vous y arriveriez, dit-il en posant la main sur la sienne.


        Aussitôt, elle se sentit rassurée et un peu grisée, comme si elle venait elle-même de danser, et avec lui, serrée dans ses bras.


        Elle rouvrit les yeux pour découvrir qu’Helen leur servait leurs verres de pinot.


        —Désolée, docteur Blake, dit Maggie. J’ai l’impression de m’être endormie et d’avoir rêvé…


        —Appelez-moi Blake, ce sera plus simple. Vous vous sentez mieux?


        —Nettement, oui. Ce genre de magie marche avec tout le monde?


        —En principe, je ne l’utilise qu’avec mes petits patients. Mais tous ne se laissent pas aller. Certains résistent.


        —Mais pas moi.


        —Non, pas vous.


        Il prit une gorgée de vin, reposa son verre, et s’accouda à la table en se penchant vers elle.


        —En fait, je suis heureux que vous soyez venue ici. Je voulais vous parler.


        Il sourit, et son visage en fut comme éclairé. Elle remarqua les petites rides au coin de ses yeux, qui ajoutaient encore à son charme déjà beaucoup trop dangereux pour elle.


        Alors qu’elle plongeait dans son regard sombre, elle eut le sentiment qu’il lui serait très facile de tomber dans le même piège que sans doute nombre de femmes avant elle. Or, il n’était pas question qu’elle soit une fois de plus amoureuse d’un homme inaccessible, à plus forte raison son patron. Elle avait déjà commis ce genre d’erreur et n’avait aucune intention de la réitérer.


        D’ailleurs, elle n’était là que pour aider Kitty et gagner par la même occasion de quoi remplir son compte en banque.


        Rien d’autre.


        —De quoi vouliez-vous me parler? demanda-t-elle en trempant ses lèvres dans son verre.


        —De MmeAbernathy.


        Le goût riche du pinot s’attarda sur ses lèvres. Le vin, la présence de cet homme séduisant et l’ambiance du bar créaient une atmosphère grisante.


        Bientôt leurs steaks arrivèrent et elle prit soudain conscience qu’elle était réellement affamée.


        —Donc, MmeAbernathy? dit-elle après avoir dégusté sa première bouchée.


        —C’est la grand-tante de Tim. Elle est totalement sourde.


        —Oui, Kitty m’en a parlé. Ce doit être terrible, répondit-elle.


        Où voulait-il en venir?


        Il sourit soudain.


        —C’est bon, n’est-ce pas? Vous ne trouverez pas de meilleurs steaks à cinquante kilomètres à la ronde.


        A cette seconde, elle comprit le problème que devaient avoir toutes les femmes de cette ville. Le DrBlake était tout bonnement irrésistible…


        ***


        Blake était venu en ville pour une raison précise: annuler l’engagement qu’il avait pris avec Maggie Daniels. S’il ne s’était pas arrêté au Belly Up pour manger un steak, il aurait pu, comme il en avait eu l’intention, faire part de sa décision à Kitty et éviter ainsi Maggie.


        Il n’était pas fier de ce choix, c’était certain, mais c’était préférable ainsi. Ensuite, il serait allé frapper chez MmeAbernathy pour lui annoncer ce qui, pour elle, aurait sans doute été une bonne nouvelle.


        Malheureusement pour lui, Maggie avait bouleversé ses plans en entrant au Belly Up. Un seul regard avait suffi pour lui confirmer ce qu’il savait déjà: une fois débarrassée de sa tenue stricte de citadine, elle s’adapterait aussi bien à leur petite ville que sa sœur, «l’obsession bio» en moins, en tout cas l’espérait-il.


        Pourtant, Briggs ne serait jamais pour elle qu’une étape. Il était inutile d’essayer de lui prouver que la vie ici était préférable à celle de la ville, il était bien placé pour le savoir. Il avait déjà tenté de le faire avec son ex sans le moindre succès…


        Bethany avait grandi à Los Angeles. Il l’avait rencontrée à UCLA, l’université de Californie. Quand elle lui avait avoué rêver d’une vie plus simple, il avait commis l’erreur de la croire. En fait, peu après la naissance de Scout, elle avait annoncé son désir de repartir en Californie. Il avait consenti à l’y suivre, mais n’avait jamais pu s’habituer au rythme de la ville. De plus, Bethany s’était très vite lassée de son rôle de mère. Du moins n’était-elle pas celle dont Scout avait besoin.


        Ces échecs en cascade avaient suffisamment traumatisé Blake pour qu’il n’ait aucune envie de réitérer l’expérience. Il devait renvoyer Maggie avant même qu’elle ne mette le pied dans son cabinet. Le problème était de le lui annoncer. Le faire là, alors qu’elle attaquait son steak avec un plaisir évident, lui était impossible.


        Pourtant elle était un véritable danger; rien qu’à la regarder manger son steak, il sentait son pouls s’accélérer. Alors non, pas question. Scout avait besoin d’une mère, de quelqu’un comme Helen, par exemple, sûrement pas d’une nouvelle Bethany.


        —Alors, ce steak? demanda-t-il. Qu’en pensez-vous?


        —Fabuleux. Je n’en ai jamais mangé de meilleur. Même à San Francisco.


        —C’est votre premier repas depuis que vous êtes arrivée, n’est-ce pas?


        —Oui. Comment le savez-vous?


        —N’oubliez pas que je connais votre sœur.


        Elle hocha la tête avant de prendre une gorgée de vin.


        —C’est vrai.


        —Je commande un autre steak, au cas où vous auriez encore faim? demanda-t-il sur le ton de la plaisanterie.


        —Je serais presque prête à vous prendre au mot, répondit-elle sur le même ton. Entre nous, j’adore ma sœur, mais si elle continue à me gaver de purée de radis noir ou de galettes de quinoa aux poireaux, je pourrais bien la renier!


        —Et pourquoi croyez-vous que je suis assis à cette table? demanda-t-il.


        Elle se figea une seconde.


        —Ne me dites pas que…


        —Si. Des lasagnes au tofu.


        —A la place de la côte de bœuf? Oh. Je suis désolée.


        —Vous n’y êtes pour rien. Après tout, c’était meilleur que le gâteau sans farine qu’elle m’a offert l’année dernière pour mon anniversaire.


        —Je connais. Elle m’a même appris à le faire. Si vous ne me traitez pas bien quand je serai sous vos ordres, je vous en apporterai un que vous serez obligé de finir.


        Il sourit et termina son steak avant de repousser son assiette.


        —A ce propos, j’ai quelque chose à vous dire.


        —Au sujet de MmeAbernathy?


        —Non. Ça n’a rien à voir.


        —Alors si c’est pour le gâteau bio, je vous rassure, je plaisantais. Je m’en voudrais de vous priver d’une bonne dose de cholestérol ou de diabète…


        Elle souriait et il ne put s’empêcher de remarquer les adorables fossettes qui se creusaient au coin de sa bouche. Ses lèvres pleines lui donnèrent soudain envie de l’embrasser… Troublé, il se força à détourner le regard vers les autres tables. La salle était pleine et la piste de danse très occupée. Dès que Maggie aurait terminé son assiette, il l’y entraînerait.


        Puis il lui annoncerait qu’il renonçait à l’engager.


        Il s’apprêtait à répondre à sa plaisanterie quand elle décrocha son téléphone qui sonnait; elle écouta quelques secondes et il la vit blêmir.


        —Que se passe-t-il? demanda-t-il alors qu’elle coupait la communication.


        —C’était une infirmière du Valley Hospital. Kitty vient d’y être admise. Il faut que j’y aille.


        —Je vous y conduis.


        Sans même réfléchir à la manière dont cela pouvait être interprêté, il jeta quelques billets sur la table, fit signe à Helen et sortit avec Maggie. Quelques instants plus tard, ils filaient dans son pick-up en direction de l’hôpital.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      4.


      
        Le Valley Hospital était plus grand que Maggie ne l’avait imaginé. S’étendant sur une vaste surface, il s’élevait sur quatre étages, et le personnel semblait aussi qualifié que dans n’importe quelle grande ville.


        Par chance, le calme de Blake contrebalançait sa propre angoisse. Il connaissait visiblement les lieux comme sa poche.


        —Bonjour, Doc Blake! fit l’employée derrière le bureau de réception. Vous venez pour Kitty Daniels, je suppose? Elle est au troisième étage, à la maternité. Chambre324. Mais elle vient d’arriver, vous devrez peut-être attendre un peu avant de la voir.


        Il la remercia d’un signe de la main. Comme ils se préparaient à patienter, Maggie vit une femme d’environ soixante-cinq ans arriver vers elle pour l’étreindre.


        —Ne vous inquiétez surtout pas, ma petite, dit-elle. Tout se passera bien pour votre sœur et les bébés. Les meilleurs médecins de tout l’Idaho travaillent ici. Elle est entre de très bonnes mains.


        Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, Maggie la crut.


        —Merci, répondit-elle avec sincérité en la serrant brièvement contre elle.


        —Oh! doucement, dit la femme en souriant. J’ai les os très fragiles.


        Puis, se tournant vers Blake, elle ajouta:


        —Voulez-vous faire les présentations, ou je m’en charge?


        Blake sourit en secouant la tête.


        —Edith, je vous présente Maggie Daniels. Maggie, MmeEdith Abernathy — n’hésitez pas à hausser la voix pour qu’elle vous entende.


        Ce que Maggie fit obligeamment.


        —Le DrBlake m’a parlé de vous, madame Abernathy. Je suis heureuse de vous rencontrer.


        Edith se tourna vers lui.


        —Je l’entends parfaitement, elle. Pourquoi n’apprenez-vous pas à vous exprimer comme elle?


        Sans attendre sa réponse, elle poursuivit:


        —Ce dont votre sœur va avoir besoin, c’est d’un repos complet avant la naissance des petits. En fait, sans le savoir, elle avait des contractions depuis deux semaines. Son col de l’utérus s’est ouvert d’un centimètre et demi, ce qui n’est pas bon. Ils lui ont injecté de la terbulatine pour arrêter les contractions et un corticostéroïde pour aider les poumons des bébés à se développer — au cas où. Mais on ne va pas envisager le pire. Si tout se passe bien, et il n’y a aucune raison qu’il en soit autrement, surtout si je m’en mêle, elle devrait pouvoir sortir d’ici quelques jours. A partir de là, je ne la lâcherai pas d’une semelle pour m’assurer qu’elle ne quitte son lit que pour aller aux toilettes et se rafraîchir. Mais bien sûr, pour cela je vais devoir m’installer dans la chambre d’amis.


        Sans leur laisser le temps d’en placer une, elle enchaîna à l’intention de Maggie:


        —Il va donc falloir que vous alliez ailleurs. Désolée de vous mettre dehors, mais je suis la seule à pouvoir supporter le caractère soupe au lait de votre sœur. Vous pourrez peut-être prendre le canapé, mais il est très inconfortable. Il vaudrait mieux que vous trouviez une chambre à louer quelque part. A moins que…


        Elle se tourna vers Blake.


        —… vous n’avez pas une chambre d’amis, au ranch? Ce ne serait pas pour longtemps. Je suis sûre que votre mère aurait été contente qu’une aimable et jolie fille l’utilise. Ce n’est pas comme votre épouvantable épouse qui s’en est servie à un moment de bureau pour faire je ne sais quelles affaires qui ne valaient sûrement rien de bon. Enfin, à vous de décider… Maintenant, allez la voir. Elle a besoin que sa sœur lui tienne la main et lui assure que tout ira bien. Moi, je rentre préparer mes affaires pour m’installer chez elle.


        Comme si tout avait été dit, Edith Abernathy tourna abruptement les talons et s’éloigna, les laissant plantés au milieu de la réception se demandant ce qui venait de leur arriver…


        ***


        Blake, assis sur une chaise dans la petite chambre privée du Valley Hospital, luttait pour ne pas s’endormir. Il y avait presque cinq heures qu’ils étaient là et Maggie refusait toujours de quitter le chevet de sa sœur. Cela faisait presque quatre heures qu’elle lui tenait la main. Pourtant il n’avait pas le cœur de lui dire qu’il était peut-être temps de rentrer prendre du repos.


        A vrai dire, l’attitude de Maggie le prenait au dépourvu. Ayant connu la froideur de son ex-femme face à ce genre de situation, il s’était plus ou moins attendu à ce qu’elle se comporte avec la même insensibilité. Lorsque Scout s’était cassé le bras à la garderie, c’était lui qui avait abandonné son cabinet et ses patients pour la conduire aux urgences. Beth avait attendu qu’il la ramène de l’hôpital, assommée par les analgésiques, pour manifester son inquiétude.


        Pour lui cela avait été le coup de grâce de leur mariage. Comment aurait-il pû continuer à vivre avec une femme qui, en choisissant de rester à son bureau et de le laisser gérer la situation, plaçait ses propres besoins avant ceux de leur enfant?


        Dès le lendemain, il avait rempli un dossier de demande de divorce.


        La porte s’ouvrit et Cynthia, une infirmière qu’il connaissait bien, pour être sorti avec elle pendant leurs études de médecine, vint le trouver.


        —Vous devriez rentrer chez vous, murmura-t-elle. Les contractions de Kitty s’espacent toujours plus. Les petits ne viendront pas ce soir. Allez vous reposer tous les deux et revenez demain matin. Ce sera bien mieux pour tout le monde. Dans l’immédiat, elle ne sait même pas que vous êtes ici. En plus, j’ai rendez-vous avec toi demain après-midi pour mon bébé, Blake, et je préférerais que tu sois bien réveillé pour le vacciner contre la rougeole!


        Acquiesçant, il se leva et se tourna vers Maggie à qui il tendit la main.


        —Elle a raison, dit-il. Rester ici ne sert à rien. Mieux vaut rentrer et dormir pour être en forme lorsque Kitty aura besoin de nous.


        Maggie leva vers lui des yeux emplis d’angoisse et de fatigue, et il dut se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras. Pas ici. Pas comme ça.


        —Non, dit-elle, ignorant sa main tendue. Allez-y, moi je veux être ici quand elle se réveillera.


        Il tourna un regard suppliant vers Cynthia qui s’avança alors vers Maggie.


        —Maggie, je suis Cynthia, la cousine de Tim. Croyez-moi, je sais ce que vous éprouvez.


        Lui prenant le bras, elle l’incita à s’asseoir avec elle sur le banc.


        —J’ai une sœur, moi aussi, et si c’était elle à la place de Kitty, je voudrais comme vous m’installer près d’elle pour la nuit, mais il est réellement préférable pour tout le monde que vous rentriez chez vous pour dormir. Demain matin, vous aurez l’énergie nécessaire pour l’aider et lui apporter le réconfort dont elle aura besoin.


        —Nous nous sommes toujours juré d’être là l’une pour l’autre quand nous en aurions besoin. Je dois rester.


        —Mais il ne se passera rien avant le matin. Croyez-moi, j’ai accouché suffisamment de femmes pour le savoir. Kitty va bien et ses bébés aussi.


        —Comment pouvez-vous en être aussi sûre? Et si ses contractions recommençaient?


        —Faites-moi confiance, Maggie. Il y a maintenant huit ans que je m’occupe de parturientes. Tant qu’elle restera couchée et qu’elle prendra ses remèdes, tout se passera bien. Je vous en fais le serment.


        Blake avait lui aussi du mal à se calmer. La tragédie de la naissance de Joey, pour Sandra, la femme de Colt, était trop présente à son esprit. Pourtant cela n’avait rien à voir. Ne serait-ce que parce que Kitty était en bien meilleure forme physique que ne l’avait été Sandra. De plus, elle n’avait pas d’hémorragie; son seul problème était ses six semaines d’avance. Et surtout, il avait suffisamment confiance en Cynthia pour savoir qu’elle n’aurait rien promis sans avoir la certitude de ce qu’elle avançait. C’était d’ailleurs sa franchise qui avait mis leur relation passée à mal. Mais avec le recul, son honnêteté était une force sur laquelle il pouvait s’appuyer.


        De nouveau, il tendit la main à Maggie qui, cette fois, la prit en se levant.


        —Vous serez là toute la nuit? demanda-t-elle à Cynthia.


        —Oui, ma garde se termine à 9heures. Je promets de vous appeler au moindre changement — ce qui n’arrivera sûrement pas.


        Maggie hocha lentement la tête et prit une profonde inspiration.


        —D’accord.


        Se penchant, elle embrassa doucement le front de sa sœur, puis se dirigea vers le couloir. Blake, qui lui tenait toujours la main, adressa un sourire de remerciement à Cynthia avant de sortir.


        —Va dormir, lui dit-elle. Pas question que tu rates ta piqûre à Connor, demain.


        —Ne t’inquiète pas, je vais suivre ton conseil.


        Jusqu’à ce qu’ils quittent le parking de l’hôpital, Maggie resta murée dans le silence. Une fois sur la route, toutefois, Blake jugea préférable de la sortir de son mutisme.


        —Si vous ne voulez pas rester seule, vous pouvez passer la nuit chez moi, dit-il.


        Devant le regard étonné qu’elle releva vers lui, il s’empressa de la rassurer.


        —En tout bien tout honneur! Il y a une chambre d’amis. Ma proposition n’a rien de…


        —Merci, mais je veux juste rentrer chez moi. Enfin, chez Kitty. Il faut que j’envoie un e-mail à Tim pour le mettre au courant, mais je n’ai pas son adresse sur mon téléphone; elle est sur l’ordinateur de Kitty.


        Blake avait du mal à garder les yeux ouverts. Il était presque 3heures et il était debout depuis 5heures la veille. C’était une de ces journées où il n’avait pas eu une minute de repos, et l’idée de devoir reconduire Maggie chez elle, puis de refaire le trajet inverse pour rentrer au ranch lui semblait insurmontable. Ce serait encore une heure de plus à prendre sur le peu qui restait de son sommeil sacrifié.


        Il envisageait de passer la nuit dans son pick-up quand elle lui fit une offre plutôt surprenante.


        —Vous pourrez dormir dans mon lit, si vous voulez.


        Dans son lit ? Il avait dû mal comprendre. Se tournant vers elle, il la vit qui souriait.


        —Moi j’irai dormir dans celui de Kitty. Je ne sais pas si vous habitez loin d’ici, mais si vous êtes aussi épuisé que moi, autant vous éviter le trajet. Je ne me pardonnerais jamais si vous deviez vous endormir au volant.


        Comment résister?


        —Je crois que c’est une proposition très raisonnable, dit-il. Je n’ai que trois patients, demain, et le premier est Connor en début d’après-midi. Sauf urgence, nous pourrons donc faire la grasse matinée et n’arriver que vers 13heures au cabinet.


        —Si cela ne vous ennuie pas, répondit-elle, j’aimerais y être un tout petit peu plus tôt, juste pour avoir le temps de me familiariser avec les lieux et mon travail avant que votre premier patient n’arrive.


        —Pas de problème.


        En fait, si, il y en avait un. Maggie ne ressemblait en rien à son ex-épouse et il avait très envie de l’avoir avec lui dans son cabinet. Pire, pourquoi pas dans sa vie?…


        Mais chat échaudé craint l’eau froide. Pas question de s’emballer et qu’elle le quitte finalement pour retourner vivre à la ville au retour de Kitty. Peut-être pourrait-il la faire changer d’avis en lui transmettant son amour d’une vie saine loin de l’agitation urbaine?


        Après tout, qu’avait-il à perdre en essayant?…


        ***


        Quand Blake se gara devant la petite maison de Kitty, Maggie, morte de fatigue, avait l’impression d’être un vrai somnambule. Ils traversèrent le jardinet superbement entretenu, et elle glissa la clé dans la serrure de la porte d’entrée rouge cerise. Dès qu’elle pénétra dans la maison et alluma la lumière dans le salon désert, elle sentit sa gorge se serrer. Kitty n’était pas là. Elle était à l’hôpital en train de se battre pour garder ses enfants en vie.


        Non, elle ne pouvait pas entrer dans cette maison vide. Pas encore.


        —Si vous voulez, nous pouvons nous asseoir quelques instants sur la balancelle du porche, dit-il. Elle est très confortable.


        Quand elle était encore petite, peu après que leur père les avait abandonnées, elle et Kitty, leur mère les avait envoyées vivre quelques mois chez une cousine dans une petite ville de l’Indiana. Kitty avait pris cela pour des vacances, mais elle-même avait eu plus de mal à s’accoutumer à cette nouvelle vie. Toutefois, elle gardait un bon souvenir de ces instants passés sur la balancelle à rêver à son avenir.


        Malheureusement, rien de ce qu’elle avait imaginé ne s’était jamais réalisé. Et la balancelle, toutes les balancelles, en étaient peu à peu venues à symboliser l’échec de sa vie.


        Pourtant celle-ci semblait différente. Ils n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et elle ne pouvait détacher son regard de celui de Blake. Il lui prit la main et elle s’inclina plus encore. Pouvait-elle se laisser aller et accepter son réconfort?


        La fraîcheur de la nuit et le silence qui les enveloppait semblaient conspirer pour les pousser l’un vers l’autre. Elle avait le désir fou qu’il la prenne dans ses bras et lui assure que tout irait bien, que de nombreuses femmes enceintes avaient ce genre de problème et que Kitty le surmonterait, elle aussi. Elle avait envie de s’endormir contre lui en sachant qu’il la protégerait de tout, qu’aucun drame, aucun tourment ne pourrait plus jamais l’atteindre.


        Alors qu’il posait la main sur le bas de son dos pour l’attirer vers lui, une voix familière se fit entendre:


        —Je ne peux pas dormir avec cette lumière! fit MmeAbernathy depuis la chambre. Si vous voulez passer la nuit ici, docteur, je vous ai préparé le canapé. Sinon, rentrez chez vous. Vous avez des patients, demain, et Maggie ferait mieux d’aller se reposer aussi au lieu de subir vos assauts de mâle excité!


        Ils échangèrent un regard et se mirent à rire, puis Maggie s’écarta de lui.


        —Je ne m’y ferai jamais. Comment a-t-elle pu entrer ici?


        —Kitty avait probablement laissé une porte ouverte. C’est une habitude de beaucoup de gens, par ici. Une politesse pour ceux qui passent en votre absence et peuvent entrer pour vous attendre.


        Stupéfaite, elle le considéra d’un air ahuri.


        —C’est incroyable. Et si c’est un fou ou un tueur en série qui vous accueille à votre retour?


        —C’est un petit bourg. Notre taux de criminalité est quasiment nul. Ce genre d’individu sévit surtout dans les grandes villes.


        Pas très convaincue, elle poussa la porte avant de se retourner vers lui.


        —Vous venez?


        —Non, vous avez déjà une locataire. Je me sens mieux, assez en tout cas pour rentrer chez moi.


        Elle aurait aimé le retenir. Avec lui, elle se sentait rassurée. Et puis elle ne savait pas trop comment s’y prendre avec Edith Abernathy qui n’avait pas l’air d’un caractère facile…


        —Si vous êtes sûr…


        Il hocha la tête en souriant.


        —Certain. Bonne nuit, Maggie. Et ne vous inquiétez pas pour Kitty. Tout ira bien. A demain.


        Elle ne bougea pas avant que le bruit de son pick-up et le rouge de ses feux arrière se soient dissous dans la nuit. Puis, déterminée à surmonter ses émotions, elle prit une forte inspiration et se dirigea vers le coin bureau de Kitty. Ouvrant son ordinateur, elle trouva rapidement l’adresse e-mail de Tim. Elle écrivit aussitôt quelques lignes pour lui expliquer que Kitty avait eu un problème, mais que tout était rentré dans l’ordre. Elle était désormais sous la surveillance d’une infirmière très sérieuse et sa grand-tante, Edith Abernathy, veillerait sur elle dès son retour à la maison. Elle ajouta sa propre adresse e-mail puis, après avoir relu son message, l’envoya.


        Avait-elle été à ce point accaparée par sa carrière et sa liaison avec son chef de service qu’elle n’ait jamais pris le temps de correspondre de temps à autre avec son beau-frère? Il fallait le croire.


        Il aurait sans doute été grand temps de se coucher, mais l’idée de dormir dans le lit de Kitty lui était insupportable. Jamais elle ne pourrait trouver le sommeil. Il faudrait tout de même bien qu’elle se repose si elle voulait être assez en forme pour la soutenir le lendemain.


        Finalement, elle attrapa le plaid sur le lit, l’enroula sur ses épaules et alla s’installer sur la balancelle. La lune jetait une brillance argentée sur tout ce qu’elle touchait, et le silence semblait presque surnaturel. Pas de Klaxons, pas de sirènes hurlant au loin, pas de crissements de freins, rien que le chant occasionnel d’un cricket et le bruissement du vent dans les grands arbres qui entouraient la maison.


        Toutes les fenêtres alentour étaient éteintes; les voisins devaient dormir. Chaque maison était isolée au milieu de son terrain. Même si les voisins se levaient de bonne heure, elle ne les entendrait pas.


        Quand elle était arrivée, il y avait un peu plus d’une semaine, l’impression d’isolation l’avait perturbée. Depuis, elle s’y était non seulement habituée, mais elle avait même commencé à apprécier cette distance. Elle lui donnait un sentiment de paix et de précieuse intimité.


        S’abandonnant contre le dossier de la balancelle, elle sentit les tensions la quitter peu à peu. Dès sa première nuit en Idaho, elle avait été émerveillée par le ciel nocturne. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse y avoir autant d’étoiles. Elles semblaient toutes s’être donné rendez-vous au-dessus de Briggs. Elle comprenait mieux à présent pourquoi Kitty était amoureuse de cette région. Assise sur cette balancelle, seule dans la paix de la nuit, elle éprouva la grisante sensation d’être reliée à l’univers.


        Comme si elle venait enfin de trouver sa vraie place.


        Comment était-ce possible? Elle était une fille de la ville qui ignorait tout de la vie à la campagne et des serpents, des rongeurs et des criquets énormes qui peuplaient les alentours.


        Surtout, elle ignorait tout du DrBlake Granger.


        Du bout du pied, elle imprima un léger va-et-vient à la balancelle. Appuyant la tête contre le gros coussin, elle ferma les yeux. L’aube allait poindre d’une seconde à l’autre au-dessus des montagnes, mais elle n’était pas encore prête à l’accueillir. La journée ne serait probablement pas de tout repos.
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        Blake ouvrit difficilement les yeux. Il devait être aux environs de 10h30 et il avait l’impression d’avoir été traîné sur des kilomètres par une moissonneuse-batteuse. Scout avait eu beau lui sauter sur le ventre et Suzy lui lécher le visage, il avait du mal à émerger.


        —Alors, papa? Tu te réveilles? Grandpa dit que la cuisine serait fermée dans dix minutes. Si tu veux avaler quelque chose, faut que tu te dépêches.


        Avec un grondement sourd, il enfonça son visage dans l’oreiller, attisant la détermination de sa fille à le réveiller. Mush, lui piétinant les jambes, sauta sur le lit pour lui aboyer dans les oreilles.


        Gémissant, Blake roula sur lui-même et atterrit par terre avec un bruit sourd.


        Cette fois, il était bel et bien réveillé. La voix grave de Dodge lui parvint depuis le pied de l’escalier.


        —Assez traîné au lit, espèce de flemmard! J’ai des choses plus importantes à faire que de préparer le petit déjeuner d’un fils qui passe sa nuit à roucouler aux pieds d’une fille de la ville.


        Ainsi, Dodge savait déjà qu’il avait passé sa soirée avec Maggie. Quelqu’un, à l’hôpital, avait dû le réveiller à l’aube pour lui fournir le scoop. Peut-être Cori elle-même; ils étaient amis de longue date.


        —Allez, lève-toi, papa! dit Scout d’un ton autoritaire. Grandpa m’a promis une autre galette aux myrtilles si j’arrivais à te faire descendre.


        —C’est vrai? Alors on ferait mieux de ne pas traîner. Va vite lui dire que j’arrive dans deux minutes.


        Tandis qu’elle redescendait l’escalier, les chiens sur les talons, il essaya de mettre un semblant d’ordre dans la confusion de ses émotions. Pourquoi avait-il ce désir impérieux de convaincre Maggie de rester pour toujours à Briggs — ce qui, évidemment, ne s’annonçait pas facile? Elle n’avait pas conscience, bien sûr, qu’elle était faite pour vivre au cœur de l’Idaho, et qu’elle ne trouverait jamais le bonheur dans une ville, quelle qu’elle soit.


        —Tu ferais mieux de te dépêcher, fiston, dit Dodge au pied des marches. Ta dulcinée vient d’arriver dans sa belle voiture.


        Flûte. Il était bien trop tôt! Bondissant de son lit, il regarda discrètement par un interstice des volets. Eh oui! Maggie Daniels était bien là, en train de traverser la cour.


        Il fila dans la salle de bains pour se jeter sous la douche.


        ***


        Maggie inspira profondément plusieurs fois avant de gravir les quelques marches du porche. La maison était plus grande qu’elle se l’était imaginé, et beaucoup moins rustique. Elle avait dû voir trop de vieux films de cow-boys dans son enfance…


        La grande demeure en séquoia avait besoin d’être repeinte et le plancher remis en état, mais elle adorait ce style western qui ne devait rien à la mode. Sans compter qu’elle était située au cœur d’un immense terrain, délimité au nord par les montagnes enneigées du Grand Teton. Une brise fraîche s’engouffra sous son blouson, la faisant délicieusement frissonner. Elle aimait cette saison plus que toute autre et comprenait que Kitty ait pu tomber totalement amoureuse de l’incomparable beauté de cette région.


        Cette émotion ne fit qu’ajouter à la tension qu’elle éprouvait déjà à la perspective de ce premier jour. A moins que ce ne soit pas le travail qui la rende nerveuse, ou… le DrBlake — ou plutôt Blake, ainsi qu’il voulait qu’elle l’appelle? Il avait occupé ses pensées jusqu’à une heure avancée de la nuit.


        Edith Abernathy l’avait réveillée à 7h30 avec une tasse de vrai café et un muffin aux petits raisins de chez Holey Rollers. L’un et l’autre étaient délicieux, et Maggie était heureuse de céder la chambre d’amis à cette femme adorable.


        Ensuite, toutes les deux étaient allées voir Kitty à l’hôpital. Elles l’avaient trouvée assise dans son lit devant un copieux petit déjeuner. Elle les avait rassurées sur son état et elles étaient restées près d’une heure avec elle, après quoi Edith avait persuadé Maggie de rentrer afin que Kitty puisse se reposer.


        De crainte de se rendormir sur la balancelle et d’arriver en retard au cabinet si elle repassait chez Kitty, elle s’était rendue directement au ranch de Blake et s’y était garée avec une heure d’avance et une sensation de… trac.


        La porte d’entrée s’ouvrit bientôt sur un homme d’une soixantaine d’années aux cheveux blond-roux.


        —Inutile de vous présenter, dit-il en souriant. Il faudrait être sacrément myope pour ne pas voir que vous êtes la sœur de Kitty. Entrez… Je suis Dodge, le père de Blake. J’allais justement lui servir son petit déjeuner pour le convaincre de sortir du lit. Une bonne tasse de café, ça vous dirait? Vous avez l’air d’en avoir besoin, vous aussi.


        Rassurée par cet accueil chaleureux, elle accepta sans hésiter et le suivit à l’intérieur. La maison embaumait le bacon et le sirop d’érable. La salle de séjour aux murs lambrissés était si accueillante, avec sa grande cheminée et ses étagères couvertes de livres et de bibelots, qu’elle s’y sentit aussitôt à l’aise.


        Sauf que… Un petit garçon aux boucles auburn était assis à la table, totalement concentré sur ce qu’il y avait dans son assiette. Elle sentit son cœur s’accélérer. Elle aurait dû se douter qu’il y aurait des enfants, ici, bien sûr…


        —Scout! Et alors? Où sont tes bonnes manières? Dis bonjour à la sœur de Kitty.


        —Laissez, dit Maggie. Je ne vais pas le déranger pendant qu’il déjeune.


        L’enfant pouffa en relevant la tête de son assiette pour la regarder.


        —Je suis pas un garçon! J’ai des cheveux longs. Je voudrais qu’on me les coupe, mais papa veut pas.


        Maggie remercia d’un sourire Dodge qui tirait une chaise pour elle.


        —Excuse-moi, dit-elle en s’asseyant à coté de l’enfant. Mais pourquoi voudrais-tu couper de si beaux cheveux?


        —Parce qu’ils me tombent dans les yeux quand je joue.


        —Ça, ce n’est pas très difficile à arranger.


        Spontanément, elle attrapa son sac et en sortit quelques pinces de couleur, un chouchou lavande et une barrette en forme de papillon.


        —Que préfères-tu? demanda-t-elle en les posant devant Scout, s’étonnant elle-même de sa réaction.


        Etait-ce la petite qui la touchait assez pour ne pas lui donner envie de fuir, comme d’habitude? Ou bien sa reconnaissance pour l’accueil qu’elle avait reçu était-elle plus forte que l’angoisse qu’elle aurait dû comme toujours ressentir?


        La fillette les étudia quelques secondes, puis haussa les épaules.


        —Je sais pas. J’aime bien tout.


        —D’accord. Eh bien dans ce cas, on va tout utiliser.


        Sans hésiter, Scout descendit de sa chaise et lui prit la main pour l’entraîner vers la salle de bains. Maggie était ravie que la petite ait l’air de l’apprécier, mais s’efforçait en même temps de refréner son plaisir. Cela ne durerait sans doute pas longtemps. Le comportement des enfants était trop imprévisible et incompréhensible, du moins pour elle.


        Ce qui ne l’empêchait pas de prendre plaisir à sentir la petite main chaude de Scout dans la sienne…


        En quelques minutes, elle lui brossa les cheveux, les natta et ferma la courte tresse par la pince-papillon. Puis elle attrapa une serviette, apparemment toute propre, en mouilla le coin et lava les traces de confiture et d’œuf sur le visage de la fillette.


        —Et voilà, dit-elle en la tournant vers le miroir. Qu’en dis-tu? C’est un peu trop apprêté pour toi?


        Afin de mieux se voir, Scout monta sur le petit tabouret de bois. Elle tourna la tête d’un côté, de l’autre, puis opina gravement.


        —Comme ça j’aurai plus les cheveux dans mes yeux. Avant qu’elle s’en aille à Los Angeles, c’était maman qui me coiffait. Mais elle a promis qu’elle le ferait tous les jours quand elle viendra me voir. Tu pourras lui montrer comment tu fais? J’aime bien les pinces et la barrette.


        Comme Scout se tournait vers elle, Maggie referma spontanément les bras sur elle, et la petite fille l’étreignit. C’était la première fois qu’un enfant lui manifestait une telle tendresse. Peut-être était-ce le câlin le plus touchant auquel elle ait jamais eu droit. Il lui était particulièrement précieux pour apaiser l’anxiété qu’elle éprouvait en songeant à Kitty. Comme si Scout avait à son insu deviné son besoin de réconfort…


        ***


        —Une vraie petite princesse, dit Blake quand Scout, la main dans celle de Maggie, revint s’asseoir à la table où il venait de prendre place.


        Il était stupéfait de la métamorphose de sa fille. Grâce à une simple coiffure, le garçon manqué était devenu une délicate petite fille.


        —Maggie m’a fait une natte, papa! dit Scout, toute fière. C’est bien, hein?


        —C’est très joli, répondit-il. Tu l’as remerciée, j’espère?


        Scout se tourna vers Maggie qui s’asseyait à son tour à la table.


        —Merci, Maggie. Tu pourras venir tous les matins pour me coiffer?


        —Scout…, fit-il.


        Mais Maggie répondit avant lui.


        —Si tu le veux, bien sûr, dit-elle, mais seulement les jours où je travaillerai pour ton papa. D’accord?


        —D’accord.


        Du coin de l’œil, il regarda Maggie couvrir son toast de beurre et de miel avant de croquer dedans avec un plaisir évident. Il était clair que son appétit ne l’empêchait pas de porter un jean cigarette. Etonnant. Son ex, elle, mangeait tout du bout des lèvres et se prétendait rassasiée au bout de trois bouchées.


        —Ces pancakes sont délicieux, dit-elle après avoir avalé une bouchée imbibée de sirop d’érable.


        Dodge prit une chaise pour s’asseoir à côté d’elle alors que lui-même avait pris sa place habituelle de l’autre coté de la table.


        —Mon père m’a appris à les faire alors que je n’étais pas plus haut qu’une grenouille, répondit Dodge.


        —Eh bien, il a été un très bon professeur, visiblement, répondit-elle, le faisant presque rougir de plaisir.


        —Comment va Kitty? demanda Blake, désireux d’attirer l’attention sur lui.


        —D’après le médecin, bien mieux, et elle devrait pouvoir rentrer demain, répondit-elle. MmeAbernathy a tout préparé à la maison, je n’ai donc pas à m’inquiéter de cela. Mais je tiens à vous remercier d’avoir été là hier. Si je ne me suis pas effondrée, c’est bien grâce à vous.


        —Je suis heureux d’avoir pu vous aider.


        Elle lui répondit avec un sourire et un regard si empreints de gentillesse et de générosité qu’il eut une furieuse envie d’aller l’embrasser. La présence de son père et de sa fille le persuada bien sûr de refréner son désir, mais il sut à cet instant qu’il lui serait difficile, voire impossible, de se contenter d’une simple relation de travail avec elle.


        —Je crois qu’il est temps d’y aller, dit-il en consultant sa montre quand elle eut terminé son assiette. Mieux vaut être sur place un peu avant les patients pour que vous puissiez vous familiariser avec les lieux et votre travail.


        —Bien sûr, dit-elle en attrapant son sac avant de se lever et de remercier Dodge pour le petit déjeuner.


        —Ne vous laissez pas faire, dit celui-ci avec une lueur d’humour dans les yeux. Si vous vous y prenez bien, c’est vous qui pourrez le mener par le bout du nez!


        Blake leva les yeux au ciel.


        —Merci, papa. Inutile de se demander dans quel clan tu te places.


        Maggie le suivit en riant vers la porte. Il avait hâte de pouvoir enfin l’avoir pour lui seul…


        ***


        Dès que Maggie entra dans la salle d’attente du cabinet, un bungalow situé sur le terrain de la famille Granger, à quelques minutes à pied de la maison, elle eut le sentiment désagréable que quelque chose «clochait». Il y avait beaucoup trop de jouets dans cette pièce. Comme elle posait son sac sur le bureau qui allait devenir le sien, elle considéra les lieux avec attention.


        Il y avait en effet beaucoup plus de jouets que de journaux à feuilleter, et, dans un coin, un écran avait été installé à la hauteur d’un enfant de six ans. Soudain lui revint à l’esprit la remarque d’Amanda, au Holey Rollers, alors qu’elle lui confiait ne pas être très douée avec les enfants: «Il faudra bien que vous vous y habituiez, avec Doc Blake», lui avait-elle dit. Sur le moment, elle n’avait pas compris. Mais maintenant, elle craignait de trop bien comprendre… Des enfants!


        Elle se retourna brusquement vers lui.


        —Dites-moi que vous n’êtes pas pédiatre, Blake. Rassurez-moi: ces jouets ne sont là que pour Scout, quand elle vient vous attendre, n’est-ce pas?


        Il la considéra un instant avec une incompréhension manifeste.


        —Elle vient jouer ici de temps à autre, oui, mais je suis pédiatre. J’ai donc de très jeunes patients, ces jouets sont surtout pour eux.


        Elle sentit son cœur s’emballer. La simple idée d’être en présence d’enfants toute la journée lui donnait des sueurs froides. Kitty s’était bien gardée de l’en avertir…


        —Ce n’est pas possible, fit-elle pour elle-même en secouant la tête. Vous m’avez menti, et ma sœur aussi.


        —Je ne vous ai jamais menti, Maggie. Et connaissant Kitty, je sais qu’elle en serait également incapable. Je crois plutôt qu’il s’agit d’une omission. C’est si évident pour nous que ni elle ni moi n’avons sans doute pensé à le préciser.


        Elle secoua la tête.


        —Kitty connaît mon problème, c’est délibérément qu’elle ne m’a rien dit, pour que je ne puisse pas refuser de la remplacer. Elle savait qu’une fois devant le fait accompli, il serait trop tard pour que je me désiste. Et dire que je m’en faisais pour elle alors qu’elle m’avait joué ce… ce sale tour!


        Tout en parlant, elle avait reculé vers la porte et il l’avait suivie pas à pas, comme prêt à la rattraper si elle cherchait à fuir. Elle commençait à se sentir prise au piège; la pièce devenait soudain trop petite, l’air trop rare. Des sensations auxquelles elle n’avait plus été confrontée depuis l’adolescence l’assaillirent.


        —Kitty ne vous a jamais dit qu’il s’agissait d’un cabinet pour adultes, n’est-ce pas? demanda-t-il avec douceur.


        —Non, mais elle ne m’a pas non plus dit que ce n’en était pas un.


        —Peut-être, mais on ne peut pas l’accuser de vous avoir sciemment caché la vérité. C’est un détail qu’elle a oublié de vous préciser, c’est tout.


        —Un détail capital pour moi, répondit-elle en portant la main à sa poitrine.


        Elle avait toujours fui les enfants. Ou presque. Ses rares expériences en leur présence avaient fini en catastrophe. Sa première tentative de baby-sitting avait tourné court quand le fils des voisins, le petit Andrew, quatre ans, avait failli mourir étouffé en mangeant un hot-dog. Elle avait alors treize ans et besoin de se faire un peu d’argent de poche; aussi avait-elle assuré à la voisine qu’elle était assez grande pour veiller sur le bambin. Tout s’était bien passé jusqu’à ce qu’Andrew réclame un hot-dog pour dîner. Elle lui en avait donc préparé un, mais la troisième bouchée était restée coincée dans sa gorge. Totalement affolée, elle l’avait soulevé par les pieds et secoué, en vain. Elle lui avait alors tapé dans le dos, de plus en plus fort jusqu’à ce que le morceau, enfin, jaillisse de sa bouche. Une fois remis de ses émotions, il lui avait donné des coups de pied en l’accusant, dans son jargon enfantin, de l’avoir encouragé à manger un hot-dog avant d’aller dormir, ce que sa mère, d’après ce qu’elle avait pu comprendre, lui refusait systématiquement.


        Quelques autres expériences fâcheuses avec de jeunes enfants l’avaient convaincue qu’elle n’était décidément pas douée pour s’occuper d’eux. Peu à peu, la peur de l’échec s’était transformée en véritable phobie.


        —Maggie…, dit Blake, l’air inquiet. Que se passe-t-il?


        —Je… j’ai besoin d’air, répondit-elle avec difficulté en s’agrippant au dossier d’une chaise.


        C’était comme si sa poitrine était soudain prise dans un étau.


        D’office, il lui prit le bras et l’entraîna dehors.
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        Après plusieurs longues goulées d’air, Maggie commençait à mieux respirer, et la sensation d’oppression, dans sa poitrine, s’était quelque peu apaisée quand un pick-up rouge s’arrêta à quelques mètres d’eux. La femme qui en descendit avait un visage rond et avenant, et un grand sourire aux lèvres. D’une trentaine d’années, elle portait une blouse blanche ouverte sur un jean et des baskets.


        —Bonjour tout le monde! fit-elle. On peut savoir ce que vous attendez? Notre premier rendez-vous est dans quinze minutes.


        —Liza, je vous présente Maggie, la sœur de Kitty. Elle va la remplacer pendant les mois à venir.


        Liza lui tendit la main et son sourire s’élargit un peu plus.


        —Ravie de vous connaître, mais il ne faut vraiment pas traîner. Les garçons Nezbeth seront là d’un instant à l’autre, ce sont de vraies pestes. Désolée, je n’essaie pas de vous effrayer, mais j’aime autant vous prévenir. Avec ce genre de petits loustics, mieux vaut être averti!


        Puis elle poussa la porte du cabinet.


        —Liza est mon assistante, dit Blake. Et c’est la petite-fille d’Edith.


        Maggie ne parvint pas à sourire. Son pouls battait des records et elle s’efforçait de recouvrer son calme ce qui, après la description des frères Nezbeth par Liza, ne s’avérait pas facile.


        Elle aurait aimé s’en prendre à Blake de l’avoir placée dans cette situation, mais, en toute honnêteté, il n’y était pas pour grand-chose. Elle tentait de se calmer quand un gros 4x4 s’arrêta à quelques mètres d’eux. Cori, l’infirmière, en descendit, mais elle n’était pas seule: quatre garçons, dont le plus petit lui arrivait au genou et le plus grand à l’épaule, l’accompagnaient.


        Les affreux frères Nezbeth, sans aucun doute. Le plus grand avait rendez-vous avec Blake pour le premier rendez-vous de la journée. Maggie se recula contre le mur; à cet instant, elle avait désespérément besoin d’un soutien.


        Son regard, comme malgré elle, s’évada vers les montagnes. Il devait être possible de s’y cacher et de n’être jamais retrouvée…


        —Il vaudrait mieux que vous gardiez votre calme, fit discrètement Blake en se penchant vers elle. L’aîné est d’un caractère plutôt nerveux, et ses frères ne jurent que par lui. En ce moment, il est particulièrement irascible à cause de son acné envahissante. C’est d’ailleurs la raison de son rendez-vous. Prenez une profonde inspiration et détendez-vous.


        —Je vous quitte, chuchota-t-elle en retour.


        —Comme vous voulez. Prenez tout le temps qu’il vous faudra. Liza peut vous remplacer quelques heures.


        De toute évidence, il n’avait pas compris.


        —Je voulais dire: je démissionne.


        Contre toute attente, il se tourna vers elle en souriant.


        —Vous avez le trac, et c’est normal. Mais vous êtes tout à fait capable de le surmonter. Une fois que vous aurez activé le courage que vous avez immanquablement en vous, comme tout le monde, tout ira bien.


        Il s’avança alors vers le plus grand des quatre garçons et le guida vers son cabinet tandis que les autres gravissaient les marches du porche; si elle ne s’était pas écartée à temps, ils l’auraient renversée sans même un regard en arrière.


        Elle n’en revenait pas. Il venait ni plus ni moins que de lui lancer un défi! Qu’était-elle censée faire, à présent, sinon le relever?…


        —Soyez sages, les gars! dit Cori. Si j’apprends que vous avez fait des misères au médecin, c’est à moi que vous aurez à faire.


        Puis elle se tourna vers Maggie avec un sourire amusé.


        —En fait, mes gars adorent venir ici, dit-elle. Blake a toujours des bricoles à leur donner, il sait comment les prendre. Mais il faut leur mettre des limites sinon on ne peut plus les tenir. La méthode de Kitty était de les laisser faire ce qu’ils voulaient tant qu’ils ne mettaient pas la salle d’attente en chantier. S’il y a un problème, je serai dans mon 4x4. Oh! j’oubliais… Kitty va très bien, et je suis de nouveau de garde ce soir. Alors ne vous inquiétez de rien. La mère et les petits s’en sortent sans problème. A plus tard.


        Maggie la regarda s’éloigner et, après une profonde inspiration, se dirigea vers le cabinet. A travers la vitre, elle vit Scout agenouillée devant une table basse vert pomme avec le plus jeune des garçons. Les autres étaient occupés à fouiller dans des sortes de sacoches.


        L’apercevant, Scout lui adressa un grand sourire et lui fit signe de venir les rejoindre. Aussitôt son instinct lui dicta de s’enfuir en courant le plus loin possible, mais ce n’était pas raisonnable. Et puis Kitty comptait sur elle pour la remplacer. Inutile de lui causer des soucis; elle avait bien assez des siens pour l’instant.


        Le plus gros défi restait cependant celui que Doc Blake lui avait lancé l’air de rien. Oui, bien sûr qu’elle était capable de faire preuve d’assurance, elle l’avait démontré à bien des occasions. Fut un temps où rien ne lui faisait peur — enfin… presque rien.


        Scout continuait à lui faire signe, et elle n’eut bientôt plus d’autre choix que d’y aller. De toute façon, elle avait abandonné son sac sur le bureau. Il fallait qu’elle le récupère.


        Si un des garçons l’agressait, lui donnait un coup de pied ou lui lançait des insultes, elle prendrait son sac et repartirait sans un regard en arrière pour San Francisco, là où était sa vraie place.


        Forte de cette résolution, elle ouvrit la porte… et quatre paires d’yeux se fixèrent sur elle.


        La gorge nouée, les épaules raides, elle s’avança d’un pas d’automate dans la salle. Au moins Doc Blake n’aurait-il rien à lui reprocher cette fois-ci.


        ***


        Blake n’avait pas beaucoup le loisir de penser à Maggie. Dès l’instant où il avait enfilé sa blouse blanche, il s’était comme toujours totalement concentré sur sa tâche. Mais au moins était-elle toujours là; il avait pu le remarquer chaque fois qu’il raccompagnait un patient et faisait entrer le suivant dans son cabinet. Il recevait désormais son avant-dernier patient de la journée, un garçon de treize ans qui était accompagné par ses parents et semblait totalement épuisé.


        —Nous sommes en vacances et sillonnons le Sud depuis trois semaines, dit son père. Nous avons fait un détour dans la région pour voir de la famille. Tout s’est bien passé jusqu’à présent, mais Josh n’est pas dans son assiette depuis quelque temps. Au début, nous avons mis cela sur le compte de la fatigue et du changement de rythme, mais depuis quelques jours son état s’aggrave. Par moments, c’est tout juste s’il tient debout…


        Blake hocha lentement la tête, passant plusieurs hypothèses en revue.


        —Mmh… Je vais t’examiner, Josh. Tiens, allonge-toi sur la table. Et pendant que je t’ausculte, raconte-moi donc comment tes problèmes ont commencé.


        —Eh ben… d’abord, j’avais souvent mal au cœur. Enfin, je veux dire, j’avais envie de vomir. Et après, j’ai été tout courbaturé. Et ça me gratte partout, aussi.


        —Un peu comme quand on a une grippe? demanda-t-il en palpant le foie.


        —Oui.


        —Au début, on a pensé qu’il avait mal digéré quelque chose, intervint sa mère. Mais il a continué à être fatigué, et sans appétit, lui qui mange toujours comme quatre. Il avait même des nausées. On aurait dû réagir plus vite, bien sûr, mais…


        Elle haussa les épaules, désolée et se sentant visiblement coupable de n’avoir pas su déceler la possible gravité de l’état de leur fils.


        —As-tu remarqué si tu avais de la fièvre?


        —Non. Enfin, je sais pas. J’ai pas pris ma température.


        Complétant son examen, Blake constata que le blanc des yeux du garçon tirait sur le jaune, comme sa peau et sa langue.


        —Bien, dit-il en se redressant pour faire face au couple inquiet. Nous allons attendre les résultats des examens pour le confirmer, bien sûr, mais il semblerait que Josh souffre d’une forme d’hépatite. L’hépatite A, probablement. Son foie, à en juger par son teint jaune, ne fonctionne pas normalement, ce qui explique ses nausées.


        Puis il se tourna vers le garçon.


        —A ce stade, ce n’est pas très grave, mais tu ne seras pas en forme pendant quelques semaines, Josh. Tu peux te relever, maintenant.


        —Mais comment a-t-il attrapé ça? demanda son père.


        —Les modes de contamination sont multiples. Tout dépend du type d’hépatite. Mais nous pouvons déjà en éliminer certaines formes, comme l’hépatite alcoolique. Je suppose que tu ne bois pas, Josh? demanda-t-il avec une note d’humour.


        Le garçon confirma d’un signe de tête.


        —Et tu ne prends pas de médicaments non plus?


        —Non.


        —Se pourrait-il que tu aies été en contact avec quelqu’un qui aurait saigné, récemment?


        Le garçon réfléchit une seconde, puis secoua la tête.


        —Je crois pas, non.


        —Et aurais-tu bu de l’eau non potable?


        —Non. Enfin, je crois pas…


        —Peut-être en Inde, dit son père. Il y est allé récemment avec des amis à nous qui l’ont emmené avec leur fils.


        —Ah oui, dit Josh. C’est vrai. Mais ça fait tout de même presque un mois.


        —La période d’incubation de l’hépatite A est de quinze à cinquante jours, dit Blake.


        S’asseyant à son bureau, il rédigea une demande d’étude des marqueurs signant une atteinte du foie: transaminases et bilirubine, ainsi qu’une recherche dans le sang de la présence d’anticorps spécifiques des principales hépatites qui apparaissent environ trois à quatre semaines après l’infection.


        De nouveau, Blake s’adressa à Josh.


        —Je vais te faire entrer à l’hôpital pour observation pendant quelques jours. Le temps de déterminer le traitement approprié. Ensuite, dit-il en se tournant vers les parents, il aura surtout besoin de repos et d’un régime strict. Quant à vous, s’il s’agit bien de l’hépatite A, vous devrez être vaccinés au plus vite.


        —Un régime strict? demanda la mère. Mais il ne mange déjà presque plus rien. Il a perdu au moins deux kilos en une semaine.


        —Et il ne pourra pas supporter les aliments gras tant que ses fonctions hépatiques ne seront pas rétablies, répondit Blake. Mais ne vous inquiétez pas, je vous préciserai le genre de régime qu’il devra suivre.


        —Il aura aussi des médicaments à prendre, je suppose? demanda son père.


        —Oui. En fonction des analyses, nous lui prescrirons probablement des stéroïdes pour améliorer les fonctions hépatiques et des analgésiques pour soulager la douleur. Mais il s’agit d’une infection virale, et son système doit essayer de venir à bout du virus. Pour cela, il aura besoin de beaucoup de repos et de repas légers mais réguliers. Ne vous inquiétez pas trop; d’ici quelques semaines, il devrait se sentir beaucoup mieux. Quant à vous, je vais vous prescrire un examen de dépistage. La période d’incubation de cette forme d’hépatite est de deux à quatre semaines, pendant laquelle le sujet est contagieux. Il est donc indispensable que nous sachions si vous avez été contaminés.


        Après avoir raccompagné le garçon et ses parents, il prit le temps de se laver les mains, de se rafraîchir le visage et d’avaler un verre d’eau. Puis il se prépara à aller chercher son dernier patient, Tanner, une vraie peste auprès duquel les garçons de Cori faisaient figure de petits anges. Mais comme il poussait la porte de la salle d’attente, il eut la surprise de le voir agenouillé devant la table basse à côté de Maggie, elle-même assise par terre, Scout entre les jambes. Tanner avait même posé sa tête sur l’épaule de Maggie. Tous trois suivaient un dessin animé sur son iPad.


        —Je rêve, ou quoi? chuchota Liza derrière lui.


        Elle avait reçu suffisamment de coups de pied de la part de l’infernal gamin pour refuser désormais de s’approcher de lui.


        —Incroyable, répondit-il sur le même ton. Cette femme vaut la peine d’être connue. Elle est décidément pleine de surprises.


        Liza releva les yeux vers lui.


        —Vous rougissez, docteur?


        —Moi? Sûrement pas. Les hommes ne rougissent pas.


        —Ah non? fit-elle d’un ton ironique. Et qui vous a dit cela?


        —Dodge.


        Elle se mit à rire.


        —Dodge! Vous devriez le voir avec ma grand-mère. Il devient pivoine. Comme vous en ce moment. Bien, et si vous vous occupiez du gamin? J’ai un rendez-vous, ce soir, et je n’ai pas envie d’être en retard.


        Elle avait raison. Il devait faire le rappel du DTP, diphtérie-tétanos-polio, à ce petit diable. C’était son dernier patient, mais pas le moindre.


        Il s’avança et s’accroupit à côté de lui.


        —Alors, champion, tu es prêt?


        Le garçon ne releva même pas les yeux vers lui.


        —Pas tout de suite. Peut-être quand l’histoire sera finie.


        Maggie se tourna vers lui.


        —Tanner… Doc Blake a des horaires à respecter. Il ne faut pas faire attendre les autres personnes.


        Le petit regarda autour de lui.


        —Y a personne d’autre. Je suis le dernier.


        Blake acquiesça.


        —C’est vrai. Mais ce n’est pas une raison pour traîner. Ta mère n’est pas là?


        —Elle me l’a confié, répondit Maggie. Elle a profité de ma présence pour aller faire une course.


        —D’accord. Donc on y va, ou tu veux attendre ta maman?


        Le gamin haussa les épaules.


        —Je m’en fiche. Mais je veux d’abord voir la fin de l’histoire.


        —Ce serait trop long, Tanner, dit Maggie en éteignant son iPad.


        Aïe, songea Blake. Mauvais réflexe…


        —Tu vas sagement écouter Doc Blake et…


        —Nan! hurla soudain Tanner en projetant dans la pièce tous les jouets et petits livres qui lui tombaient sous la main. Je veux voir la fin! Je veux voir la fin! Je veux voir la fin!


        La porte s’ouvrit à cet instant et sa mère apparut sur le seuil. Elle se figea une seconde avant de se précipiter vers son fils.


        —Mais que faites-vous à mon fils? Mon pauvre bébé!


        S’agenouillant devant lui, elle le serra contre elle en le berçant.


        Blake se rapprocha de Maggie dans les bras de laquelle Scout s’était réfugiée.


        —C’est ma faute, je suppose? dit-elle.


        —Pas seulement. Je crois plutôt que sa mère n’a pas dû réussir à lui faire prendre un léger calmant avant de l’amener ici.


        Tanner, qui se roulait à présent par terre, continuait de hurler et sa mère essayait sans le moindre succès de le calmer. Un canard en caoutchouc vola dans la pièce, ne manquant la tempe de Maggie que d’un cheveu avant d’aller heurter la photocopieuse.


        —Ce n’est pas possible, dit Maggie, manifestement agacée. On ne peut pas le laisser faire.


        —Rien ni personne n’a jamais pu l’arrêter en pleine crise, répondit Blake.


        —Même pas vous? J’aurais pensé que vous saviez vous y prendre, avec les enfants…


        —C’est le cas. Tanner est l’indispensable exception qui confirme la règle.


        —Quand je pense que vous vous moquiez de mon «trac»…


        A sa grande surprise, Maggie se dirigea d’un pas résolu vers le garçon.


        —Tanner, si tu n’arrêtes pas immédiatement de hurler et de faire voler tout ce qui te tombe sous la main, tu ne sauras jamais ce qui arrive au chevalier à la cour du roi Arthur. Je vais compter jusqu’à trois, et si tu ne t’es pas calmé, j’éteins mon iPad et je rentre chez moi. Un… Deux…


        Et brusquement Tanner cessa de hurler, se releva et essuya ses joues mouillées du revers de la main.


        —… trois, dit-elle.


        Le gamin prit quelques profondes inspirations pour apaiser ses derniers sanglots.


        —Mon pauvre bébé, dit sa mère d’un ton désolé.


        —Tanner c’est pas un bébé, dit Scout. C’est un chevalier.


        —Exactement, confirma Maggie. Et comme tous les chevaliers, il est fort et brave, et il peut tout affronter, même une piqûre. N’est-ce pas, sir Tanner?


        Tout le monde se figea. Tanner prit une profonde inspiration et la relâcha. Puis, lentement, il se leva et se planta devant Maggie.


        —Je suis sir Tanner de la cour du Roi Arthur, dit-il après avoir reniflé, et le plus fort de tous les chevaliers.


        Puis, la tête haute, il se tourna vers le cabinet de Blake et y entra sans se retourner. Liza le suivit tandis que Scout adressait un grand sourire à Maggie. La mère de Tanner s’assit pesamment dans un des fauteuils d’enfant, l’air ahuri.


        Blake rencontra le regard triomphant de Maggie.


        —Alors? Qui est la plus courageuse, maintenant, mmh? demanda-t-elle.


        En riant, il la prit spontanément dans ses bras.


        —Vous, indiscutablement, ma valeureuse damoiselle!


        Et il l’embrassa. C’était un léger baiser de gratitude, pourtant quand il s’écarta d’elle, il crut deviner que, si l’endroit et le moment s’y étaient prêtés, elle aurait volontiers espéré davantage de lui.


        Pour cela, cependant, il devrait attendre le bon moment, et le bon endroit. Dans l’immédiat, un preux chevalier l’attendait…


        ***


        Maggie passa le reste de la semaine à se familiariser avec le système téléphonique, les rendez-vous à noter et les problèmes d’assurance. Kitty, contrainte de rester couchée, n’était heureusement pas privée de téléphone, ce qui lui permettait de répondre à toutes ses questions, et de se distraire par la même occasion.


        Tout se passait donc pour le mieux, si ce n’était un détail qui revenait sans cesse à l’esprit de Maggie: leur baiser.


        Blake n’y avait fait aucune allusion, pas plus qu’il n’avait eu le moindre geste, la plus petite réflexion, pour lui signifier qu’il ne l’avait pas oublié. Elle trouvait cela étrange, étant donné le regard qu’ils avaient ensuite échangé. Elle aurait juré que, si les circonstances s’y étaient prêtées, il l’aurait sans problème prolongé.


        Alors? Que devait-elle en penser? Ce baiser n’avait-il été qu’un simple réflexe? Ou une coutume locale, qui sait? Si c’était le cas, elle préférerait l’éviter. C’était beaucoup trop d’émotion pour elle.


        —Si je n’ai plus de patients, autant fermer à midi aujourd’hui, dit Blake en venant la trouver alors qu’elle étudiait un document de la compagnie d’assurance.


        Elle-même avait encore plusieurs dossiers à remplir et tenait à se mettre à jour avant le week-end. Elle parcourut rapidement le carnet de rendez-vous.


        —C’est curieux, mais vous n’avez plus personne à voir avant lundi matin.


        —Rien d’étonnant. C’est la fête de la patate.


        —La fête de la patate ? fit-elle. Qu’est-ce que c’est?


        —Comment? Vous ignorez encore que l’Idaho est l’«Etat patate»? Tous les ans, nous célébrons ce superbe légume par une grande fête. Si vous comptez rester un peu chez nous, vous allez devoir vous familiariser avec ce tubercule béni des dieux. Venez à la fête en fin d’après-midi, je vous donnerai un cours accéléré.


        —La fête? Mais où se tient-elle?


        —Suivez le flot de voitures. Vous ne pourrez pas la manquer.


        —Pas ce soir, en tout cas. Kitty est rentrée depuis une semaine et je n’ai pas encore pu passer de temps seule avec elle. Le défilé des amis et parents n’a pas arrêté depuis qu’elle a quitté l’hôpital. Nous nous sommes promis de nous offrir une petite soirée en tête à tête, toutes les deux.


        —Je comprends. Cela se passe bien avec Edith? Elle peut se montrer un peu… envahissante quand elle a la responsabilité d’un patient.


        —Nous arrivons à nous entendre. De plus, quelqu’un capable de chambouler sa vie pour aider ma sœur mérite qu’on se montre indulgent sur ses petits travers.


        —C’est vrai. Mais si cela devient trop dur, vous avez toujours une chambre libre ici.


        Pour dormir sous le même toit que lui? Hors de question. Elle préférerait encore s’installer dehors sur la balancelle. Passer toute une journée en sa compagnie était déjà assez difficile, surtout après le baiser qu’ils avaient échangé. Vivre sous le même toit que lui serait inévitablement une dangereuse menace pour son self-control.


        —Merci, mais j’ai installé un canapé-lit dans la chambre qui sera celle des enfants, répondit-elle. J’y suis très bien. On verra pour la suite une fois que Kitty rentrera à la maison. Mais c’est gentil à vous de me le proposer.


        Il la considéra une seconde, comme s’il s’apprêtait à ajouter quelque chose, puis se ravisa. Une lueur brillait dans ses yeux et un léger sourire se dessina sur sa bouche. Ses lèvres avaient l’air si douces qu’elle ne pouvait les regarder sans les imaginer sur les siennes, sur sa peau, sur…


        —Comme vous voulez, mais l’offre tient toujours si vous changez d’avis.


        La lueur dans son regard lui donnait envie d’accepter tout de suite. Ce qui, bien sûr, était tout à fait inconcevable. Puis il tourna brusquement les talons pour se diriger vers la porte. Avait-il une idée derrière la tête ou son offre ne relevait-elle que d’un pur souci d’hospitalité?


        Quoi qu’il en soit, elle devait se surveiller. Pour un peu, elle aurait accepté malgré sa résolution de ne céder sous aucun prétexte à son charme. Elle ne voulait surtout pas devenir une autre de ses probablement innombrables conquêtes. S’il y avait quelque chose dont elle n’avait pas besoin, c’était bien d’une nouvelle aventure avec son patron. A plus forte raison avec un irrésistible séducteur…
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        Sur le chemin du retour, Maggie ne cessa de revivre le baiser de Blake. Si doux. Si tendre… Elle avait senti comme une lame de feu courir dans son corps. Sa proposition de venir habiter chez lui jusqu’à la naissance des bébés la tentait toujours plus. Pas seulement pour lui; en fait, elle commençait également à être sensible au charme de ce pays.


        Jamais elle n’aurait cru cela possible. Elle, la citadine invétérée, séduite par les grands espaces, le ciel immense, les vaches, les moutons, les champs de pomme de terre… et les cow-boys? Rien que d’y songer, des villes comme San Francisco et San Jose, bien que pleines de charme à leur manière, lui apparaissaient à présent comme trop bruyantes, étouffantes.


        Baissant sa vitre, elle emplit ses poumons d’air chaud et eut l’impression d’en être revigorée. A moins que ce ne soit toujours l’effet de ce baiser? Il n’avait duré que deux secondes à peine, n’avait guère été plus qu’un effleurement, pourtant elle en était toute retournée. Elle n’osait imaginer ce qu’il en serait s’ils faisaient l’amour…


        Mais mieux valait ne pas fantasmer. Il n’y aurait jamais rien entre eux. Rien de durable, en tout cas. Il était donc dans son intérêt d’oublier cela et de se concentrer sur sa sœur.


        A son arrivée, Edith Abernathy l’attendait sous le porche.


        —Qu’est-ce qui vous a pris autant de temps? demanda celle-ci. Vous devez retourner tout de suite à la foire porter la salade que Kitty a faite pour le concours. Elle a décidé de gagner le premier prix, cette année, mais sa salade doit être sur place dans l’heure qui vient.


        Maggie secoua la tête.


        —Qu’est-ce que vous racontez? Elle a fait une salade? Je croyais qu’elle ne devait pas rester debout. Et puis c’est quoi, cette histoire de concours?


        —Doc Blake ne vous a rien dit? C’est la fête de la patate; la première semaine de la récolte des pommes de terre.


        —Oui, je sais, mais…


        —C’est la période la plus active de l’année et presque tout est fermé en ville. Mais assez parlé, nous n’avons pas de temps à perdre.


        Elle rentra dans la maison et en ressortit moins de cinq secondes plus tard avec un saladier soigneusement couvert, enveloppé d’un sac plastique, qu’elle lui mit dans les mains.


        —Allez vite porter cette salade au stand n° 16. Et ne laissez pas Phyllis Gabauer mettre son nez dedans. Cette vieille pie gagne le concours tous les ans. Mais pas cette année; cette fois-ci, ce sera Kitty qui accrochera le ruban bleu à son corsage. Son chéri sera si fier de sa petite femme… Mais on perd du temps. Filez, maintenant.


        —Et Kitty? Comment va-t-elle?


        —Elle est repartie dormir. Mais elle sera réveillée à votre retour. Vous aurez le temps de bavarder.


        Edith rentra et lui ferma la porte au nez, ne lui laissant d’autre choix que de se rendre à la foire.


        Vingt minutes plus tard, après s’être garée sur l’immense parking en terre battue, elle suivit les autres visiteurs vers les stands s’étendant à perte de vue. Des odeurs familières de barbe à papa et de barbecue l’accueillirent, et elle les respira avec plaisir. Après s’être renseignée plusieurs fois de crainte de se perdre, elle arriva enfin au stand16. Une femme un peu ronde d’environ soixante-cinq ans s’y tenait, un sourire chafouin aux lèvres.


        —Qu’est-ce que vous portez comme ça, ma petite?


        —La salade de patates qui va remporter le prix cette année, répondit Maggie avec assurance.


        —Ah oui? Et qu’est-ce que vous avez mis dedans pour être aussi sûre de vous?


        —Des pommes de terre, fit-elle, ironique.


        —Je m’en doute, mais… quel genre d’huile avez-vous utilisé? Et les condiments?


        Maggie s’arrêta pour se tourner franchement vers la concurrente décidément trop curieuse.


        —Vous êtes Phyllis Gabauer, je suppose? Je suis Maggie Daniels, la sœur de Kitty, et c’est sa salade que je viens déposer. D’après MmeAbernathy, elle est assez bonne pour remporter la palme cette année!


        Phyllis se redressa. Son sourire avait disparu.


        —C’est moi qui gagne ce concours tous les ans, ma petite. Quoi qu’en dise cette vieille pie, cette année ne fera pas exception. Surtout si Kitty a utilisé du tofu pour sa salade. Elle en met partout!


        Elle tourna les talons avec un hmpf dédaigneux et s’éloigna.


        ***


        L’arrivée de Maggie au stand fut une excellente surprise pour Blake.


        —J’ignorais que vous cuisiniez, dit-il.


        —Je sais tout juste me faire un sandwich, répondit-elle. C’est l’œuvre de Kitty. Et elle est déterminée à le gagner, ce ruban bleu.


        Il considéra le saladier d’un œil sceptique.


        —J’espère qu’elle ne se fait pas trop d’illusions, surtout si elle nous a fait une salade bio à base de tofu… Je suis bien placé pour savoir que les juges sont très pointilleux, c’est Dodge qui préside le tribunal.


        —Oh. D’où votre présence ici?


        —Plus ou moins, effectivement.


        —En attendant, Edith soutient que c’est une recette d’excellente qualité. Et elle s’y connaît.


        —Si vous le dites…


        Il lui tendit une fiche.


        —Tenez. Remplissez cela, je le fixerai sur le plat. Le résultat sera annoncé dans l’après-midi, après le tir à la corde.


        —Du tir à la corde à la fête de la patate? Quel rapport?


        —Les équipes sont séparées par une fosse remplie de purée.


        —Oh. Sympathique…, fit-elle, sarcastique. Et que gagne-t-on? Laissez-moi deviner. Un épluche patate?


        —Ne vous moquez pas de ce qui fait notre fierté, Maggie, dit-il d’un ton faussement menaçant. Non, pas d’épluche patate, mais un presse-papier en forme de…


        —… patate!


        —Exact. Quelle perspicacité!


        —N’est-ce pas?…


        Ils rirent tous deux, puis Blake regarda autour de lui.


        —Je ne vois plus Scout. Elle s’est inscrite pour la course en sacs…


        —… de patates…


        —Bien sûr, quoi d’autre? Quelle heure est-il?


        Il consulta sa montre.


        —Ça devrait être maintenant. Vous venez?


        ***


        —Allez, Scout!


        Debout à côté de Blake, Maggie hurlait des encouragements à la fillette qui sautait dans son sac. La piste faisait une vingtaine de mètres, certains concurrents étaient déjà largement distancés, d’autres à terre.


        Sans réfléchir, Maggie porta deux doigts à ses lèvres et siffla pour l’encourager.


        —Super, dit Blake. Je n’ai jamais réussi à le faire.


        —Ah non? C’est pourtant facile.


        —Et où avez-vous appris ça?


        —J’étais un garçon manqué.


        —Vraiment? Je ne l’aurais pas deviné. Vous êtes assez insaisissable, vous savez.


        —Ça fait partie de mon charme, répondit-elle, ravie de l’attention qu’il lui portait.


        A un moment, Scout, qui menait, se fit rattraper par un garçon que sa famille soutenait bruyamment.


        Mais une voix grave retentit derrière eux.


        —Tu peux y arriver, Scout! Vas-y, ma fille, montre-leur que tu es la plus forte!


        A peine quelques secondes plus tard, la fillette franchit la ligne d’arrivée avec un petit mètre d’avance sur son rival. Elle fut accueillie par les applaudissements et les cris du public, dont les leurs, bien sûr.


        —Ce n’est pas Dodge, qui l’a boostée? demanda Maggie. J’ai cru reconnaître sa voix.


        —Si. Il sait s’y prendre, avec les enfants.


        —On dirait, oui. Vous devriez l’engager pour s’occuper de certains de vos patients.


        —Il lui arrive de venir m’aider avec les plus récalcitrants.


        —Je devrais lui demander des cours.


        —Pourquoi pas? Si vous comptez rester assez longtemps pour ça, bien sûr.


        —C’est quoi, assez longtemps, pour vous?


        —Quelque part entre quelques mois et le reste de votre vie.


        Elle eut soudain l’envie folle d’enrouler les bras autour sa taille et de lui assurer qu’elle était prête à passer les soixante prochaines années auprès de lui, et même plus, s’il le lui demandait…


        —C’est assez vague, se contenta-t-elle toutefois de répondre.


        —Sans doute. Généralement, après quelques semaines chez nous, soit les gens ne supportent plus notre poussière et ils ont hâte de retrouver la pollution de la ville, soit ils rêvent de poser leurs valises et de s’installer.


        —Papa, t’as vu? s’écria Scout en arrivant pour se jeter dans ses bras. J’ai gagné!


        Elle exhiba une patate en tissu, souriante et coiffée d’un chapeau de cow-boy.


        —J’ai vu, ma biche, répondit-il. Une vraie championne! Les autres n’avaient aucune chance.


        Il la reposa à terre et elle courut vers Maggie qui l’étreignit à son tour en la félicitant.
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        Une heure plus tard, Blake, en compagnie de Maggie, d’Edith et d’une trentaine d’autres personnes, attendait le résultat du concours de salades devant l’auvent rouge et blanc qui abritait le jury. Phyllis Gabauer, qui avait déjà remporté le concours de tartes, arborait fièrement le ruban bleu sur son opulente poitrine.


        Malgré le soleil implacable, tout le monde semblait de très bonne humeur. Engagé pour remettre les rubans, Blake s’efforçait de ne rien laisser paraître du résultat des délibérations. En fait, il ne savait pas avec précision qui avait gagné, mais avait l’impression que ce n’était pas Kitty. Cela le chagrinait surtout pour Maggie.


        Toutefois, il refusait de laisser cette ombre gâcher leur journée. Tout s’était bien passé, et ses neveux avaient réussi à figurer parmi les gagnants de presque toutes les compétitions.


        Les trois juges s’avancèrent enfin pour annoncer le palmarès et le silence tomba sur le public massé autour du stand.


        —Avant tout, dit Dodge, je tiens à dire que nous avons eu beaucoup de mal à départager les concurrentes. Elles se sont surpassées et placent tous les ans la barre un peu plus haut. Toutes auraient mérité de remporter ce concours, mais il nous a tout de même fallu choisir. Le ruban orange va donc à… Amanda Fittswater.


        Des applaudissements accueillirent le verdict. Amanda s’avança vers Blake qui lui remit son ruban. Comme chaque fois qu’il la rencontrait ou qu’elle venait le consulter au cabinet sous des prétextes souvent peu crédibles, elle arborait un sourire plus qu’amical…


        —Merci, Doc Blake, dit-elle avec un clin d’œil. N’hésitez pas à venir me trouver au Holey Rollers, je vous offrirai un doughnut avec double dose de confiture.


        —C’est très aimable à vous, dit-il gentiment, sans toutefois alimenter ses espoirs.


        —Ensuite, dit Dodge, je demande aux deux autres gagnantes de s’approcher: Phyllis Gabauer et Kitty Sullivan!


        —Kitty n’est pas là, Dodge, dit Edith, mais sa sœur prendra son prix à sa place.


        Maggie n’en revenait pas. Kitty avait gagné un prix?


        —Le ruban jaune vous revient, Phyllis, dit Dodge, et le bleu va à Kitty.


        De nouveaux applaudissements éclatèrent, mais avant que Dodge n’ait pu remettre le ruban bleu à Maggie, Phyllis le lui arracha des mains.


        —Il est à moi! Ce verdict est truqué! cria-t-elle, furieuse, en se frayant un passage dans la petite foule pour s’enfuir.


        —Et voilà…, dit Maggie avec un soupir en la suivant des yeux. Kitty aurait été si heureuse d’accrocher ce ruban à sa porte.


        —Personne ne vous reprocherait d’aller le récupérer, dit Blake. Je sais où elle habite.


        Elle tourna vers lui un regard mi-amusé, mi-intrigué.


        —Une violation de domicile? Pourquoi pas? Aux grands maux, les grands remèdes. J’adore jouer avec le feu…


        Devant le défi qui dansait dans ses yeux, il sentit une étrange et délicieuse sensation au creux de son ventre. S’il n’y avait pas eu tout ce monde autour d’eux, il n’aurait pas hésité à l’attirer contre lui et à l’embrasser.


        —J’ai toujours su que vous étiez dangereuse…, dit-il.


        —Alors pourquoi m’avoir engagée, Blake?


        —Un instant d’aveuglement, je suppose…


        —Sans doute, répondit-elle avec un sourire équivoque qui acheva de faire bouillir le sang dans ses veines.


        ***


        —Regardez-les, dit Cori, l’infirmière. Presque toutes les célibataires de la région seraient prêtes à n’importe quoi pour un simple regard de ces trois-là.


        Elle était assise avec Maggie sur les gradins, d’où elles suivaient la compétition de tir à la corde opposant Blake et ses deux frères à trois autres hommes.


        —Pourquoi spécifiquement les Granger? demanda Maggie. Il y a d’autres hommes seuls dans la région, je suppose?


        —Sans doute. Mais la plupart vivent ailleurs et ceux qui habitent Briggs n’ont pas leur réputation.


        —Quel genre de réputation?


        Cori se tourna vers elle avec un petit sourire amusé.


        —Avez-vous déjà embrassé Blake? Je veux dire vraiment embrassé?


        Elle secoua la tête.


        —Non.


        —Eh bien le jour où cela arrivera, vous comprendrez ce que je veux dire.


        D’après le regard qu’elle lança vers les trois frères, Cori avait dû vivre avec Blake une histoire d’amour enflammée dont les braises ne s’étaient jamais tout à fait éteintes — du moins pour elle.


        —Je ne suis que de passage, ici, répondit Maggie. Je n’ai aucune intention de m’engager avec qui que ce soit. D’autant qu’on vient de me proposer une situation très intéressante au service marketing d’une compagnie en pleine expansion. C’est une occasion unique, je serais stupide de la laisser passer.


        Elle regretta de ne pas avoir su tenir sa langue, surtout lorsque Cori lui demanda, inclinant la tête:


        —Vous en avez parlé avec Blake?


        —Non. Je l’ai appris il y a tout juste une heure. C’est Technix, une société d’informatique très importante, ils m’ont fait une offre exceptionnelle. Le genre qui n’arrive qu’une fois dans une vie… Ce serait de la folie de refuser, mais d’un autre côté, je ne peux pas non plus abandonner ma sœur; elle a besoin que je reste encore au moins deux mois avec elle. A vrai dire, je ne sais pas quelle décision prendre.


        —Ne vous inquiétez pas pour Kitty, répondit Cori. Elle trouvera toujours une solution. Elle pourrait même aller vivre chez les parents de Tim, ils ne demanderaient pas mieux que de l’accueillir. Quand devriez-vous commencer?


        —C’est le problème: avant la fin du mois.


        —Mmh. C’est dans moins de deux semaines.


        —Oui. Je leur ai dit que je donnerai ma réponse d’ici quelques jours, mais…


        —Mais vous commencez à être amoureuse de Briggs.


        —Pas vraiment. Je m’y sens bien, mais je ne crois pas que…


        —Alors c’est de Blake que vous l’êtes.


        —De Blake? Oh non! répondit-elle un peu trop vite. C’est surtout que Kitty…


        —Hé! Toutes les deux, venez donc nous donner un coup de main au lieu de bavarder! fit Blake.


        —Tout de suite! répondit Maggie avant de se pencher vers Cori. Surtout ne lui dites rien. Je préfère avertir ma sœur d’abord.


        —Ne vous inquiétez pas. Je sais être muette comme une carpe quand il le faut.


        —Merci.


        ***


        Le clou du spectacle fut le tir à la corde, apparemment très attendu par le public. Blake insista pour que Maggie participe. De crainte de passer pour une citadine prétentieuse, elle finit par accepter, mais…


        —Ah non, pas question que je sois en première ligne! dit-elle, protestant, quand Blake la plaça devant lui.


        —Désolé, c’est la règle. Les nouveaux devant.


        Il lui tendit la corde en souriant.


        —Ne vous inquiétez pas. Nous avons remporté cette épreuve trois années de suite.


        Au coup de sifflet, l’équipe s’aligna derrière lui, elle enfila les gants qu’il lui avait donnés. Puis elle prit la corde à contrecœur, face à leurs adversaires. Etre aussi près de la fosse à purée ne lui plaisait pas du tout.


        —On peut y arriver! dit Dodge pour motiver sa troupe.


        Maggie repéra alors dans l’équipe adverse un des cow-boys au poitrail de taureau qu’elle avait déjà vu au Belly Up. Soudain, la fosse lui parut beaucoup plus profonde qu’elle ne l’avait pensé, et plus large. Toute l’équipe pouvait basculer et y être engloutie!


        —Qui est-ce? demanda-t-elle en désignant le cow-boy.


        —Milo Gump, répondit Blake. Le cousin d’Helen.


        Elle croisa soudain le regard du géant qui lui sourit en secouant la tête et en eut presque des sueurs froides. Sa seule consolation, bien maigre, était qu’Helen, la serveuse du Belly Up, était aussi en première ligne, en face d’elle. Et le regard qu’elle lui lança n’était pas particulièrement aimable… Au moins se sentirait-elle moins seule quand elle irait patauger dans la purée, elle aussi…


        —Je crois que… je vais me mettre au bout de la file, dit-elle d’une voix blanche.


        Malheureusement, à cet instant précis un homme en T-shirt jaune donna le signal du départ de la compétition.


        —C’est parti, dit Blake. Donnez tout ce que vous avez.


        —Non, je ne…


        Trop tard. La corde se tendit, n’ayant pas le choix, elle se mit à tirer dessus aussi fort qu’elle le pouvait.


        Pendant quelques instants, rien ne se passa. Les forces semblaient équilibrées.


        —Tirez! cria Dodge.


        —Nooooon! hurla-t-elle en se raidissant toutefois, les pieds plantés dans le sol, s’arc-boutant de toutes ses forces.


        Et son équipe recula légèrement. Celle d’Helen approcha dangereusement du bord de la fosse. La victoire était à portée de mains… Scout les encourageait en s’époumonant.


        —Tire, papa! Tire, Maggie!


        Maggie tira. Plus fort. Mais rien. Pas le moindre effet.


        —Vous allez tous plonger! fit-elle, histoire de se donner le moral.


        Blake et les autres, derrière elle, braillèrent leur approbation. La foule vociférait son appui à l’une ou l’autre équipe.


        Et soudain, à la faveur du bref silence qui tomba sur l’assistance, on put entendre les grognements sourds de Milo. Maggie, tout à coup, se sentit irrésistiblement entraînée vers l’avant. Elle résista de toutes ses forces, planta ses talons dans le sol, mais rien n’y fit. Peu à peu, inexorablement, elle avançait vers la fosse…


        —Tenez bon! fit Blake derrière elle.


        Dans son cou, son souffle chaud la fit frissonner.


        —C’est à vous de… me tenir, répondit-elle, les dents serrées sous l’effort. Si je bascule, vous venez avec moi.


        —Désolé, pas aujourd’hui, ma belle… J’ai mis mes bottes neuves.


        Elle sentit la corde lui échapper et perdit l’équilibre.


        —Je vais aller me vautrer dans la purée et tout ce qui vous inquiète, ce sont vos bottes?


        Elle n’entendit pas sa réponse et bascula en avant. Elle eut juste le temps de s’entendre crier avant que sa bouche grande ouverte ne se remplisse de purée… Pestant, elle s’agenouilla dans la bouillie collante, cracha ce qu’elle avait dans la bouche et, en désespoir de cause, s’assit pesamment dans la mélasse en essayant de reprendre son souffle. Au-dessus d’elle, et pour sa plus grande honte, le public applaudissait en s’égosillant.


        —Ça va? demanda Blake depuis le bord de la fosse.


        Elle ôta tant bien que mal la purée de ses yeux et de son visage avant de lever la tête vers lui.


        —On ne peut mieux, pourquoi? fit-elle avant de cracher une épluchure de patate.


        Il était penché au-dessus de la fosse et il avait le toupet d’avoir l’air radieux!


        —Quel match! dit-il.


        —Vous êtes vraiment fous à lier, dit-elle en repoussant ses cheveux collants de son visage.


        —Sûrement, mais on sait s’amuser.


        —Parce que vous trouvez ça drôle?


        —Allez, Maggie, ne vous fâchez pas. Personne ne savait que Milo participerait à cette épreuve.


        —Oui, mais une fois que vous l’avez su, ça ne vous a pas empêché de me mettre en première ligne, rétorqua-t-elle.


        —C’était une erreur de ma part, c’est vrai. Mais j’avoue que je n’ai pas trop de remords; vous êtes irrésistible, couverte de purée.


        —Fichez-vous de moi, en plus! Au moins, aidez-moi à sortir de là.


        Il se pencha un peu pour lui tendre la main, et soudain elle eut une idée. Peut-être étaient-ce les rires incessants de la foule, ou la sensation de la purée qui collait son T-shirt à sa poitrine… Toujours fut-il qu’elle agrippa sa main, mais au lieu de le laisser la remonter, elle fit le mouvement inverse: elle tira de toutes ses forces…


        —Hé! Espèce de petite…


        Il n’eut pas le temps de finir sa phrase: il la rejoignit dans la mélasse.


        La foule hurla de rire. Même ses frères, et Dodge, semblaient sur le point de s’en étouffer.


        —Désolée, dit-elle, hypocrite, quand il se tourna vers elle, les yeux collés. J’aurais dû vous laisser le temps d’ôter vos bottes…


        —Fichez-vous de moi…, répondit-il en essuyant le plus gros de la purée de son visage. Vous ne perdez rien pour attendre.


        Sa menace était heureusement atténuée par le sourire qu’il avait du mal à réprimer.


        —Possible, dit-elle, mais en attendant, je vous laisse à votre triste sort…


        Elle se redressa, salua la foule et sortit de la fosse avec toute la distinction dont elle était capable, malgré les circonstances. Puis, elle abandonna sans un regard en arrière le chéri de ces dames qui pataugeait dans la purée où Milo vint bientôt le rejoindre…
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        Blake n’en revenait pas. Maggie avait osé l’attirer dans la fosse à purée! Evidemment, c’était de bonne guerre. Après tout, il l’avait lui-même placée dans la pire position qui soit pour ce genre de compétition, et en face de Milo Gump, pas moins. Contrairement à ce qu’il avait prétendu, il avait d’ailleurs toujours su que celui-ci y participerait.


        Mais tout de même…


        Non seulement il dut supporter d’être nettoyé au jet par ses frères, mais il fut ensuite contraint de se changer dans une de ces cabines de toilettes portables, aussi exiguës qu’un placard à balais!


        Il se gara devant le Steak House, sous un bosquet de trembles qui abritait le parking des rayons du soleil couchant. D’habitude, à cette heure, le restaurant était plein, mais avec la fête l’activité y était très ralentie. Seuls quelques fidèles étaient attablés — ses frères, Cori et une poignée d’autres clients. Et il en fut ravi. Ainsi, ils seraient traités comme des coqs en pâte, ce qui, après les péripéties de l’après-midi, serait le bienvenu.


        Il n’avait pas revu Maggie. Pour ce qu’il en savait, peut-être était-elle déjà en route pour la Californie. Après ce qu’elle lui avait fait subir, c’était aussi bien. Mais elle avait son chapeau. Un magnifique Stetson qu’il ne sortait que dans les grandes occasions…


        A peine la porte ouverte, il la repéra. Son Stetson sur la tête, elle était assise à la table de sa famille, Scout à sa droite, Cori et ses fils à sa gauche. Dès qu’elle se tourna vers lui et qu’il vit son visage s’illuminer, il oublia sa mauvaise humeur. Cette femme avait décidément le dangereux pouvoir de le faire fondre d’un seul regard…


        —Le héros du jour! fit-elle.


        Tout le monde applaudit alors qu’il s’avançait vers la table.


        —Tu as vraiment été le clou du spectacle! dit Colt.


        —Je n’aurais jamais cru te voir un jour couvert de la meilleure purée de l’Idaho, dit Travis. Et grâce à Maggie!


        Laquelle leva son verre de cidre pour porter un toast.


        —A la vedette du jour: la patate! fit-elle.


        Tout le monde trinqua, même les enfants avec leurs jus de pomme. Mais il n’avait d’yeux que pour elle.


        —Et je vous rends votre chapeau, Blake, dit-elle en le lançant vers lui à travers la table avec une précision qui le surprit. Pas mal pour la petite nouvelle dans la région, non?


        —Pas mal du tout, répondit-il.


        —Oh oh, dit Colt. A votre place, je me méfierais, Maggie. Vous allez au-devant de gros ennuis, avec ce gars-là…


        —Vous avez déjà oublié ce qui vient de se passer? répondit-elle. Si j’ai survécu à un bain dans la fosse à purée, je suis certainement de taille à affronter votre grand frère.


        Travis, visiblement impressionné, hocha la tête.


        —Mmh… On dirait que tu as trouvé à qui parler, Blake.


        —Cela reste à voir, fit-il avec un lent sourire.


        Soudain, Scout, adorable dans sa petite robe jaune et sa queue-de-cheval tressée, descendit de sa chaise pour grimper sur ses genoux.


        —T’as vu ma robe, papa?


        —Oui, et elle est très belle. Où as-tu…


        —C’est Maggie qui me l’a achetée, avant qu’elle tombe dans la purée, évidemment. Mais après, comme elle voulait pas qu’on la lave avec le jet d’eau, Cori nous a emmenées chez elle pour que Maggie prenne une douche. Et elle m’a appris à me coiffer. C’est bien, hein?


        —Tu es superbe, ma biche, dit-il en l’étreignant. Comme toujours.


        —Même quand je suis toute sale et que mes cheveux sont mal peignés?


        —Surtout quand tu es sale et mal peignée.


        —Oh! papa! Tu te fiches de moi! dit-elle, enroulant les bras autour de son cou en riant.


        Cet instant serait de ceux dont ils se souviendraient tous les deux longtemps, et grâce à Maggie.


        Il se tourna vers elle alors que Scout glissait de ses genoux pour grimper sur ceux d’un de ses oncles. Maggie était en train de rire avec Colt, loin de se douter de la magie qu’elle venait de créer. Il lui faudrait trouver un moment, au cours de la soirée, pour la remercier de lui avoir rendu sa petite fille…


        ***


        Jamais Maggie n’aurait imaginé que la soirée se terminerait ainsi. Elle avait pensé aller récupérer sa voiture, mais Blake avait refusé de la laisser conduire et insisté pour la raccompagner. Elle pouvait difficilement lui donner tort; les deux verres de cidre qu’elle avait bus lui avaient un peu tourné la tête.


        Quand il l’avait déposée devant sa porte et qu’il s’était penché vers elle, c’était tout naturellement qu’elle s’était réfugiée dans ses bras pour l’embrasser. Un baiser chaud et doux comme une brise de printemps. Un baiser amical. Rien de plus. Mais aussi grisant qu’un plein verre d’alcool.


        —Vous êtes une femme surprenante, dit-il en l’accompagnant jusque sous le porche.


        Elle haussa les sourcils avec un étonnement sincère.


        —Surprenante? Pourquoi?


        —Parce que pour quelqu’un qui a peur des enfants, vous avez vraiment l’art et la manière de les rendre heureux. Je peux connaître votre secret?


        Elle chercha en elle avec le désir réel de répondre à sa question.


        —En fait, j’essaie de me rappeler ce que j’éprouvais quand j’étais moi-même petite fille, et je réagis en conséquence.


        —Je parie que vous aviez de belles anglaises et des robes à dentelle, murmura-t-il en l’attirant contre lui.


        Le cœur battant, elle ferma les yeux alors qu’il se penchait vers elle pour presser ses lèvres sur son cou, sous son oreille. Sa respiration se fit courte.


        —Pari perdu, dit-elle. J’étais un vrai garçon manqué.


        Elle aurait dû l’empêcher de poursuivre sa délicieuse exploration, pourtant elle n’en fit rien. Ce fut lui qui s’écarta d’elle.


        —Ah oui, c’est vrai, vous me l’aviez déjà dit, mais j’avais oublié. J’ai tellement de mal à le croire…


        Amusée de son étonnement, elle sourit.


        —C’est pourtant vrai. Mes chaussures préférées étaient les bottes de ma cousine Emma. Elles étaient trois fois trop grandes pour moi, alors quand elle avait le dos tourné je les bourrais de coton pour les mettre. Même chose avec son jean, je devais l’attacher avec une ficelle et je roulais le bas.


        Il continuait de l’embrasser dans le cou, d’enfouir ses doigts dans ses cheveux, et c’était tout son corps qui s’embrasait peu à peu…


        —Vous êtes la femme la plus fascinante que j’aie jamais rencontrée, dit-il contre son cou, provoquant une nouvelle onde de désir.


        Il était temps d’interrompre sa délicieuse exploration avant qu’elle n’en ait plus ni la force ni l’envie. Ils jouaient avec le feu; une aventure entre eux ne les mènerait nulle part. Pas alors qu’on venait de lui offrir un très bon poste à Technix.


        Toutefois ce furent de tout autres mots qui franchirent ses lèvres, et elle en fut la première surprise.


        —Quand allez-vous vous décider à m’embrasser?


        L’éclair de passion qu’elle vit briller dans ses yeux agit comme un aiguillon sur son propre désir.


        Pour toute réponse, il se pencha vers elle, et leurs bouches s’unirent. Doucement d’abord, puis avec une fougue qui semblait n’avoir attendu que cet instant pour se libérer.


        Elle enroula une jambe sur la sienne et gémit en sentant sa main la caresser, glisser le long de sa cuisse tandis que sa bouche, toujours, lui transmettait son désir de la prendre là, sous le porche, sous les étoiles. Elle aurait été prête à tout, mais…


        La porte d’entrée s’ouvrit à la volée.


        —Kitty vient de perdre les eaux! dit Edith Abernathy d’une voix qui résonna étrangement fort dans le silence de la nuit.


        Pour Maggie, le monde cessa de tourner.


        ***


        Vingt minutes plus tard, Kitty remontait le couloir des urgences, flanquée d’Edith d’un côté et de Cori de l’autre, tandis qu’un infirmier poussait le fauteuil roulant vers une salle d’accouchement. Cette fois, les bébés avaient décidé de venir au monde, et rien ni personne ne pourrait les en empêcher.


        Maggie, qui courait presque à côté du fauteuil, se pencha vers Kitty.


        —Je serai là, dans le couloir, Kitty, j’attendrai que Cori vienne me chercher. Tout ira bien, j’en suis sûre.


        Il sautait cependant aux yeux que sa sœur était au bord de la panique. Elle s’efforçait de la contrôler avec la respiration du petit chien, et en mettant en pratique ce qu’elle avait appris à ses cours prénatals.


        —Ce n’est pas… du tout ce que j’avais prévu, répondit Kitty en haletant. Je voulais que ça se passe… à la maison, dans ma petite baignoire d’accouchement, avec… ma famille autour de moi. Et Tim qui me tiendrait la main.


        De grosses larmes roulaient sur ses joues et Maggie sentit son cœur se serrer.


        —Je sais, Kitty. Mais tout se passera bien quand même, tu verras.


        Kitty lui serra fort la main et s’efforça de sourire entre deux respirations.


        Son médecin et d’autres infirmières se joignirent au petit groupe.


        Une fois devant la salle, Cori fit signe à Maggie de rester à la porte.


        —Donne-nous cinq minutes et tu pourras nous rejoindre.


        —Mais je veux ma sœur auprès de moi! protesta Kitty.


        —On va d’abord t’installer confortablement, et ensuite elle pourra entrer, je te le promets.


        Tous disparurent à un tournant du couloir, et Maggie se retrouva seule avec Blake. Cela faisait dix bonnes minutes qu’il discutait au téléphone en lui tournant le dos.


        —Que se passe-t-il? demanda-t-elle quand il coupa enfin la communication.


        —C’était Tim.


        Devant son air grave, elle craignit le pire. Non. Pas de drame. Pas maintenant.


        —Qu’est-ce que…


        —Il a été blessé, mais ça va. Il est en route pour rentrer.


        Elle se couvrit un instant le visage de ses mains. L’émotion était trop forte. Comme ses jambes menaçaient de céder, la main de Blake se referma sur son bras pour la soutenir. Puis, la prenant par les épaules, il l’entraîna dehors où elle prit de profondes respirations.


        —Sa blessure… ? demanda-t-elle enfin. C’est grave?


        —On ne sait pas. Apparemment, il avait choisi de ne pas en parler. Ni à Kitty ni à sa famille. Il ne voulait inquiéter personne. La bonne nouvelle, c’est qu’il est sorti de l’hôpital de Boise il y a quelques heures. Il est en route pour venir directement ici.


        —Donc, ça ne devait pas être trop grave, n’est-ce pas? Si l’hôpital l’a laissé sortir…


        —En fait, d’après Colt qui va le chercher en avion à Boise, il a décidé lui-même de quitter l’hôpital contre l’avis des médecins.


        Pressée contre Blake qui lui frottait doucement le dos, elle avait du mal à tenir debout.


        —Colt sait piloter?


        —Comme Travis et moi. Dodge nous a appris dès que nous avons été en âge de tenir un volant. C’est indispensable quand on a des espaces comme les nôtres à surveiller.


        —Dans combien de temps seront-ils ici?


        —Deux heures maximum.


        Elle ne pouvait contenir ses tremblements.


        —J’ai peur, Blake. Pour les bébés, pour ma sœur, pour Tim…


        Il l’étreignit plus fort, et glissa les doigts dans ses cheveux en pressant un doux baiser sur le haut de son crâne.


        —Tout ira bien, Maggie. Kitty est entre de très bonnes mains et Tim est assez intelligent et attentionné pour ne rien faire d’inconsidéré.


        Elle releva la tête. Rencontrant ses yeux, elle y puisa toute la force et le courage dont elle allait avoir besoin pour affronter ce qui promettait d’être une longue, une très longue nuit…


        Quand il se pencha pour l’embrasser, un simple baiser destiné à la rassurer, elle sut avec une puissante conviction que là était sa place…


        Dans les bras de Blake.
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        —Je ne peux plus, gémit Kitty.


        Le DrGourou, une Indienne d’un mètre cinquante à peine avec un nom impossible à prononcer —d’où le surnom de «gourou»— l’encouragea pourtant une nouvelle fois à pousser. Vêtue d’un pyjama bleu, avec des gants de latex blancs et un masque lui couvrant la bouche et le nez, elle se tenait au bout du lit, ses longs cheveux noirs tirés en un chignon strict. Maggie, assise à côté de Kitty, souffrait en silence pour sa sœur qui lui agrippait la main presque à lui faire mal.


        —Mais si, vous le pouvez, dit calmement le médecin. Vous êtes une femme forte et déterminée, Kitty. Alors poussez!


        La petite salle, où une césarienne pouvait être pratiquée si nécessaire, résonnaient des battements de cœur rassurants des bébés.


        Cori, en pyjama bleu elle aussi, attendait près du lit.


        —Allez vas-y, Kitty, pousse.


        Kitty ferma les yeux, essaya, mais il était clair qu’elle était à bout.


        —Non. Je… ne peux plus.


        Il y avait désormais plusieurs heures que le travail avait commencé, et à présent que les bébés étaient sur le point de naître enfin, elle semblait ne plus avoir la moindre force. De plus, les contractions avaient perdu de leur intensité. Heureusement, d’après le DrGourou, cela était normal quand il s’agissait de jumeaux. Elle avait d’ailleurs prévenu qu’elle serait peut-être contrainte de pratiquer une césarienne si le travail devait se prolonger trop longtemps. Mais Kitty s’y opposait fermement tant que les bébés n’étaient pas en danger.


        La contraction s’atténua et Kitty se détendit. Maggie lui essuyait régulièrement son front moite.


        —Allez, vas-y, dit-elle d’un ton encourageant. A la prochaine, tu pousses de toutes tes forces. C’est presque fini.


        Kitty se raidit sous l’assaut d’une autre contraction. Le DrGourou et l’infirmière l’encouragèrent toutes les deux à pousser. Maggie essaya d’aider Kitty à se redresser, mais sa sœur était trop épuisée pour cela.


        Et Tim qui n’arrivait pas. A cause du brouillard qui était tombé sur Boise, Colt n’avait pas voulu prendre le risque de décoller. Blake et elle avaient décidé de ne rien dire à Kitty afin de ne pas lui donner de faux espoirs.


        Mais Maggie cherchait toujours désespérément un moyen de redonner l’énergie nécessaire à sa sœur. Il fallait qu’elle fournisse l’ultime effort indispensable pour expulser les jumeaux de son ventre.


        —Kitty, dit-elle en serrant sa main entre les siennes. Regarde-moi.


        Devant l’épuisement qui marquait les traits de Kitty, elle eut presque envie de convaincre le DrGourou de pratiquer la césarienne sans plus attendre. Mais Kitty comptait sur elle pour lui transmettre le courage dont elle avait besoin.


        Alors non, elle ne renoncerait pas. Pas encore. Pas sans avoir essayé une dernière fois.


        —J’ai une nouvelle pour toi, Kit.


        Le visage de la parturiente dégoulinait de sueur; ses cheveux étaient collés sur son front et elle avait le nez rouge à force de pleurer. Maggie en avait le cœur brisé.


        —Quoi? demanda Kitty, d’une voix à peine audible.


        —Tu es la plus belle femme du monde, et je t’aime, mon ange, répondit une voix masculine derrière elle.


        Maggie se tourna pour voir Tim à son côté, appuyé sur des béquilles, une jambe partiellement bandée et un sabot au pied. Mais toujours aussi beau, avec ses cheveux blonds, ses yeux d’un bleu vif et son sourire irrésistible.


        Kitty poussa un cri et se redressa, obligeant le DrGourou et Cori à réagir aussitôt en la rallongeant sur la table.


        Bouleversée, Maggie ne put contenir ses larmes. Tim s’accroupissait près de sa sœur pour l’embrasser et murmurer à son oreille. Des mots d’amour, sans doute. Et lorsqu’une nouvelle contraction s’annonça, Tim lui tint la main très fort en l’encourageant. Kitty, c’était évident, poussa avec toute la force qui lui restait.


        Moins d’une minute après, une petite fille vint au monde qu’elle salua bientôt d’un puissant vagissement. Ce cri fut accueilli avec émotion par tous ceux qui étaient présents dans la salle alors que la nouveau-née tendait ses minuscules mains vers le ciel.


        Et ce fut Tim qui, encouragé par le DrGourou et avec une émotion presque palpable, coupa le cordon ombilical.


        Cori enveloppa la petite dans une couverture et la tendit à une autre infirmière qui se chargea de la nettoyer et de s’occuper du cordon.


        Quelques minutes après, ce fut au tour de son frère de manifester avec virulence sa venue au monde. Les larmes de Maggie redoublèrent. Tim n’aurait pu choisir meilleur moment pour arriver.


        Pour lui. Pour Kitty. Pour leurs enfants.


        Pour qu’ils vivent ensemble, tous les quatre, cet instant de pur bonheur…


        ***


        Dans le pick-up de Blake, Maggie, la tête appuyée contre le dossier de son siège, fermait les yeux. Quand il s’arrêta devant chez lui, elle n’était même pas sûre d’avoir la force de bouger. Son corps tout entier lui semblait de plomb. Elle n’osait imaginer ce que Kitty et Tim, eux, avaient dû vivre.


        D’après Blake, Tim avait subi des lésions nerveuses sur sa jambe droite; cependant, selon les médecins, rien qu’un bon traitement ne saurait guérir. Il lui faudrait simplement s’armer de patience car le processus risquait de prendre du temps.


        Maggie ne put étouffer un bâillement qui fit monter des larmes à ses yeux. A part quelques courts instants de repos grappillés au cours de la nuit, elle était debout depuis presque vingt-quatre heures.


        Pourtant, toutes les émotions qu’elle avait vécues lui donnaient surtout envie de se réfugier dans les bras de Blake. Et particulièrement à cet instant, alors qu’elle arrivait tout juste à garder les yeux ouverts. Rien ne lui semblait plus attrayant que l’idée de s’endormir contre lui.


        —Allez venez, je vais vous mettre au lit, dit-il en s’arrêtant devant chez lui.


        Elle se redressa, l’air faussement indignée.


        —Pardon?


        Bien sûr, elle le connaissait assez désormais pour savoir que ses intentions ne pouvaient être qu’honorables, mais elle prenait plaisir à le taquiner.


        —Ce n’est pas ce que je voulais dire, vous le savez bien, répondit-il.


        —Ah non? Dommage…


        —Maggie… Vous ne me facilitez pas les choses.


        —J’adore vous mettre sur le gril.


        Alors qu’elle s’avançait vers la maison, il lui emboîta le pas et la prit tout naturellement par la taille.


        —Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, fit-il, mais pas ce soir. Nous sommes trop épuisés.


        Elle sentait sa hanche contre sa taille, respirait son odeur…


        —Oui, je suppose que c’est raisonnable, dit-elle en bâillant.


        Le jour où elle ferait l’amour avec Blake, elle voulait pleinement participer. Or, cette nuit, elle en serait incapable; il lui restait tout juste assez de force pour monter les deux marches du porche.


        —Nous avons une chambre d’amis très confortable, dit-il. Avec la salle de bains juste en face. Je peux même vous prêter un pyjama. Vous serez plus à l’aise.


        Trop fatiguée pour répondre, elle acquiesça d’un hochement de tête.


        Dix minutes plus tard, elle était sous la couette et, les yeux déjà fermés, elle sentit à peine les lèvres de Blake sur son front.


        —Dormez bien, et faites de beaux rêves.


        Elle se força à sourire et sombra aussitôt.


        Quand elle émergea enfin des brumes du sommeil, le soleil lui caressait le visage et un téléphone sonnait quelque part au loin…


        ***


        Roulant sur le dos, Maggie ouvrit lentement les yeux et fixa un instant les poutres d’un plafond qu’elle ne reconnaissait pas. Désorientée, elle se tourna vers la fenêtre. Son regard se perdit sur les distantes collines baignées d’une lumière dorée que cachaient à demi les arbres tout proches dont les feuilles frémissaient sous la brise.


        Et elle se sentit curieusement… comblée. Un sentiment de plénitude qu’elle avait rarement éprouvé.


        Son téléphone émit un petit signal. Apparemment, elle allait devoir le recharger. Ce qui exigeait qu’elle quitte son lit chaud et douillet. Finalement, elle choisit de l’ignorer.


        A cet instant, un cavalier arriva dans la cour sur un magnifique cheval à la robe baie brillante et à la crinière blonde. Elle reconnut aussitôt Colt, le frère de Blake. Le pilote.


        Et soudain les événements de la veille lui revinrent à la mémoire. Kitty, Tim, les deux bébés et Blake.


        Blake… Remontant la couverture sous son menton, elle s’autorisa à penser à lui, à ses promesses implicites… Elle s’apprêtait à sombrer de nouveau dans le sommeil quand un coup discret retentit à la porte.


        Ce devait être lui. Peut-être venait-il la réveiller d’un baiser. Comme le prince du conte…


        —Une minute! lança-t-elle en s’asseyant aussitôt dans le lit.


        Elle remonta l’oreiller, tira sur son T-shirt et se passa la main dans les cheveux.


        —Entrez.


        La porte s’ouvrit à la volée et, les yeux écarquillés, elle vit surgir Scout, les deux chiens et les trois garçons de Colt. Et tout ce petit monde bondit sur le lit dans un brouhaha de rires, d’aboiements et de cris excités.


        —Maggie! T’es réveillée?


        —On n’arrêtait pas de frapper. T’entendais pas?


        —Tu veux bien jouer avec nous?


        —Quand est-ce qu’on pourra voir les bébés de Kitty?


        —T’as faim? Nous, on a déjà mangé nos galettes!


        Elle s’efforçait de répondre à quelques-unes au moins de ces questions tout en s’efforçant d’éviter les langues des chiens tenant absolument à la saluer eux aussi à leur manière. Une bataille perdue d’avance. Sa seule défense, sur le moment, pour apaiser quelque peu l’invasion, fut de chatouiller Scout.


        —Nooon! hurla celle-ci, ravie.


        Les garçons s’y mirent eux aussi, et bientôt tout le monde chatouillait tout le monde dans un fou rire général auquel les chiens participaient en la piétinant et en lui léchant le visage. La paix qu’elle avait tant appréciée à son réveil avait cédé la place à l’excitation générale.


        Elle prit alors conscience, à cet instant, de l’affection qu’elle éprouvait pour ces gamins. Un sentiment qu’elle avait cru ne jamais pouvoir ressentir. Et comme elle attrapait un oreiller pour repousser l’assaut des petits diablotins, elle comprit que c’était la peur qui l’avait toujours éloignée des enfants. Or, à présent qu’elle apprenait à leur parler et à jouer avec eux, elle découvrait que son cœur, en s’ouvrant à eux, changeait — et pour le mieux.


        ***


        Blake rentrait au ranch, après avoir aidé Colt et Travis à surveiller la récolte des pommes de terre, quand il entendit un bruit sourd provenant de la chambre d’amis. Soudain inquiet, il y courut… et découvrit Maggie en train de chahuter avec les enfants. La voir ainsi assaillie par les quatre galopins, au milieu des rires et des aboiements, le laissa un instant sans voix. S’il ne l’avait pas vu par lui-même, il aurait eu du mal à croire qu’il avait sous les yeux la personne qui avait été prête à démissionner à cause des fils de Cori; il revoyait son expression terrifiée, son angoisse…


        Non, ce n’était assurément plus la même. Toutefois, sous l’assaut des quatre enfants qui s’acharnaient sur elle, elle commençait visiblement à fatiguer. Il était temps d’intervenir.


        —Allez, les gars! On se calme, d’accord? Si vous voulez voir les enfants de Kitty, il va falloir aller vous débarbouiller et déjeuner d’abord.


        Les chiens bondirent du lit pour lui faire la fête avant de suivre les enfants qui, les joues rouges et les yeux brillants, se dirigeaient, riant encore, vers la salle de bains.


        Ne resta plus sur le lit sens dessus dessous que Maggie, essoufflée et visiblement ravie.


        Il s’avança vers elle, s’assit sur le bord du matelas et, doucement, repoussa les cheveux emmêlés de son visage.


        —Bonjour, dit-il avec un sourire amusé.


        —Quelle heure est-il?


        —13h30.


        —C’est vrai? J’ai dormi aussi longtemps?


        —Eh oui. On n’est pas à la ville, ici. Pas de voitures, pas de voisins…


        —… mais des enfants et des chiens. C’est une tradition, chez vous, de réveiller vos invités de cette façon?


        —Tout dépend de l’invité, répondit-il en lui effleurant la joue du bout des doigts.


        Elle était si chaude. Si douce… Tout naturellement, elle se pressa contre lui et posa la tête sur son épaule.


        —Alors je suppose que je suis une invitée convenable.


        —Vous êtes plus que convenable. Le réveil que les enfants et les chiens vous ont réservé vous désigne officiellement comme quelqu’un de la famille.


        —Oh? Mmh… Ça me plaît. Ça me plaît même beaucoup.


        Il vit ses yeux s’embuer soudain…


        —Je vis seule depuis si longtemps que j’avais oublié le plaisir de faire partie d’une famille. Kitty et moi avons connu cela quand nous étions petites, avant que notre père nous quitte, et ensuite quand nous sommes allées vivre avec notre tante et son mari en Indiana. Mais tout a changé quand notre mère nous a ramenées avec elle à San Jose. Elle travaillait sans cesse avec des horaires impossibles, on ne la voyait presque plus. Kitty passait presque toutes ses nuits et ses week-ends avec des amis pendant que je m’acharnais pour étudier. A dix-huit ans je me suis inscrite à l’Université, j’ai obtenu mes diplômes avec mention, et je n’ai pas cessé de grimper les échelons depuis. Alors je suis très heureuse de retrouver une famille. Merci.


        Comme elle se laissait retomber sur son oreiller, il se pencha vers elle et l’embrassa. Elle avait un délicieux goût de pêche. Il dut se faire violence pour ne pas lui ôter son T-shirt et lui faire l’amour, se baigner dans sa chaleur…


        Mais pas question. Avec quatre enfants, deux chiens, deux frères et un père autoritaire dans la maison, ce ne serait sans doute pas une très bonne idée. De peur de découvrir que son désir était plus fort que toutes ces raisons réunies, à contrecœur il s’écarta d’elle …
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        Une demi-heure plus tard, douchée et habillée —Blake lui avait prêté un T-shirt propre— Maggie s’asseyait dans la cuisine pour un petit déjeuner ni sain ni bio. Ici, selon la formule de Dodge, on mangeait pour de bon, on ne faisait pas semblant.


        Elle se servit de tout ce qui était proposé. Elle avait une faim de loup et les plats présentés étaient irrésistibles.


        —Vous n’êtes pas plus épaisse qu’une sauterelle, mais vous pouvez engloutir autant qu’un cow-boy qui jeûne depuis trois jours! dit Dodge en riant.


        —Seulement quand on me tente avec des plats comme ceux-ci. Tout est vraiment excellent. Merci, Dodge.


        —Dodge ne fait des pancakes que pour les occasions spéciales, dit Colt.


        —Maggie en est une, fit Buddy.


        —C’est sûr, dit Dodge, et j’ai au moins le plaisir de la voir manger avec un vrai appétit. Ce n’est pas comme la plupart des femmes qui picorent du bout des lèvres.


        —Papa, tu lui as demandé? demanda Scout.


        —Plus tard, ma biche.


        —Pourquoi pas maintenant?


        —Elle a raison, dit Maggie. Si vous avez quelque chose à me demander, pourquoi pas maintenant?


        Il soupira, l’air embarrassé, comme s’il ne savait pas comment s’y prendre, et elle eut plaisir à découvrir cette facette qu’elle ne lui connaissait pas encore. Une certaine fragilité venait écorner son apparente carapace de médecin invulnérable.


        —Les enfants me tarabustent pour que je vous emmène avec nous au drive-in. Aujourd’hui, c’est la journée spéciale enfants, et chaque fois, on s’installe dans l’herbe pour l’après-midi avec des coussins et une profusion de sandwichs. Vous seriez libre?


        Elle n’eut pas à réfléchir bien longtemps.


        —Oui, d’accord. Mais je passe voir Kitty avant.


        —Bien sûr. Alors départ dans une demi-heure. Allez vous préparer, les enfants.


        Lesquels quittèrent la table en poussant des cris de joie.


        ***


        Accompagnés des enfants, Maggie et Blake passèrent chez elle pour lui permettre de prendre une douche rapide et se changer, puis ils se rendirent à l’hôpital. Là, ils laissèrent les enfants dans la salle d’attente avec leur promesse de rester bien tranquilles jusqu’à leur retour. Une infirmière leur avait donné des petits journaux et un puzzle afin de les aider à patienter.


        Maggie était nerveuse. L’idée que quelqu’un insiste pour lui mettre un des bébés dans les bras la terrifiait. Et si elle le laissait tomber? Si elle le serrait trop fort et qu’il se mette à pleurer? Pourtant elle ne pouvait pas non plus refuser de les toucher, de les porter sans passer pour une tante indigne ou, pire, une malade. Ce que, en fin de compte, elle n’était pas loin d’être. Et il n’était même pas question qu’elle confie son appréhension à quiconque. Surtout pas à Blake qui semblait aussi heureux que les enfants à la perspective de voir les jumeaux.


        Mais il était trop tard pour se dérober. Déjà elle remontait le couloir vers la chambre au côté de Blake.


        —Kitty ne va pas s’ennuyer, avec ces deux petits, dit-il. Les nouveau-nés sont tellement émouvants; c’est toute une vie qui s’ouvre, pour eux. J’ai hâte de les voir. Ils sont un lien direct avec l’avenir. Et vous, Maggie? Je parie que vous êtes impatiente de les bercer dans vos bras.


        Malgré elle, son sourire se fit un rien sarcastique.


        —Oui, c’est certain.


        Il tourna un regard étonné vers elle, puis un sourire chaud monta à ses lèvres.


        —Tout ira bien, ne vous en faites pas. Ces enfants vont vous adorer.


        Et quand il leva la main pour lui frotter doucement le dos, elle le crut. A cette seconde, ses appréhensions s’envolèrent. Blake était auprès d’elle, rien ne pourrait lui arriver.


        Cet homme avait le pouvoir de lui donner confiance en elle.


        ***


        La première chose que Maggie vit en entrant dans la chambre privée fut le ruban bleu —trophée du concours de salades— enroulé sur un gros bouquet de roses blanches. Visiblement, Phyllis Gabauer avait eu des remords… Elle n’était pas la seule à avoir manifesté son amitié à Kitty. Il y avait des fleurs, des ballons et des peluches partout. Quoi d’étonnant? Kitty était très populaire dans la ville, c’était évident.


        Et elle-même? se demanda Maggie. Serait-elle un jour aussi aimée? Rien n’était moins sûr…


        —Maggie! Tu es venue! dit Kitty en la voyant entrer.


        —Evidemment. Tu en doutais? répondit-elle.


        Se penchant pour l’embrasser, elle prit garde à la nouveau-née enveloppée dans une couverture rose que sa sœur tenait dans les bras.


        Tim, assis à côté d’elle sur le bord du lit, tenait le frère dont les yeux étaient presque du même bleu que sa couverture.


        Son premier instinct aurait été de fuir, mais elle se rappela le défi de Blake: du cran. Elle devait avoir du cran. Aussi, doucement, tendit-elle la main pour caresser le visage si doux du bébé.


        Relevant les yeux, elle rencontra le regard étonné de son beau-frère et sourit.


        —Eh oui. Comme tu vois, je découvre que j’aime les enfants, en fin de compte, dit-elle. Et si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais prendre mon neveu dans les bras.


        Visiblement ravi, Tim le lui tendit avec un de ces sourires qui ne pouvaient venir que du fond de l’âme.


        —Il est ton portrait craché, Tim, murmura-t-elle en fixant, émerveillée, le bébé niché au creux de son coude.


        Tim, cette fois, se mit à rire.


        —J’espère pour lui qu’il deviendra plus beau que son père cabossé!


        Tout le monde rit avec lui. Tim était une véritable gravure de mode avec un corps d’athlète. Et sa blessure ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Tim avait une détermination qu’elle lui avait toujours enviée.


        Une qualité qui était également loin de manquer à Blake.


        Ce fut ensuite au tour des enfants. Le personnel leur fit laver les mains et mettre des masques avant d’entrer dans la chambre, ce qui les ravit: ils avaient l’impression de jouer au docteur.


        ***


        Trois heures plus tard, après avoir vu une série de dessins animés et Toy Story3 au drive-in, Maggie, Blake et les enfants se dirigèrent tous les six vers un stand de sandwich. Blake ne cessait de s’émerveiller de la vitesse avec laquelle Maggie changeait.


        Pourtant, ce n’était pas une réelle surprise pour lui. Depuis qu’il avait pour la première fois posé les yeux sur elle, il avait su qu’elle avait du cœur et qu’elle était faite pour ce pays. Toutefois, il n’aurait pas imaginé qu’elle s’y habitue aussi vite.


        Ce changement serait-il suffisant pour lui donner envie de rester à Briggs? Ce n’était pas certain, même si elle n’avait évoqué aucun départ. Mais il tenait à rester optimiste.


        Car, inutile de se cacher la tête dans le sable, cette femme lui plaisait un peu plus chaque jour. Même s’il n’était pas certain que son désir pour elle puisse un jour être satisfait, une partie de lui refusait de désespérer.


        Il avait conscience de s’engager sur un terrain familier: son ex-épouse et Maggie se ressemblaient à beaucoup d’égards. Maggie venait de la ville et elle y repartirait sitôt que sa sœur pourrait reprendre sa place au cabinet. Pour elle, s’il devait y avoir quelque chose entre eux, ce ne serait jamais qu’une aventure. Un souvenir qui s’effacerait de sa mémoire sitôt qu’elle retournerait à sa vie urbaine.


        Alors? Etait-il sciemment aveugle, ou son intérêt pour elle lui cachait-il la réalité? Etait-il prêt à tomber dans un autre piège? A commettre les mêmes erreurs? A revivre la même déception?


        Seul le temps pourrait le dire. Ce soir, en tous les cas, il avait bien l’intention de refréner les sentiments qui cherchaient à éclore dans son cœur. Et de ne voir dans son attitude qu’une trompeuse façade capable de lui briser le cœur en moins de temps qu’il ne lui en fallait pour planter une aiguille dans une veine…


        —Alors, Doc Blake, dit Milo en revenant du stand les bras chargés de sacs, tout le monde dit que cette fille est ta nouvelle chérie?


        —Oh! Milo, par pitié, tu ne vas pas croire aux ragots, toi aussi?


        Ils s’étaient rencontrés en arrivant au drive-in et Milo avait proposé d’aller faire la queue pour eux en prenant leur commande — frites, cheese-burgers, milk-shakes et muffins.


        —Tu sais comme moi qu’il n’y a jamais de fumée sans feu, Blake. En plus, tu n’as pas à en rougir. Cette petite-là a l’air très gentille, pour une fille de la ville. Et elle est célibataire, apparemment?


        —Milo… Ne va pas t’imaginer je ne sais quel scénario à l’eau de rose. Elle est simplement ici pour remplacer sa sœur à mon cabinet, elle repartira d’ici quelques semaines.


        —Si j’ai bonne mémoire, ce genre de chose ne t’a jamais découragé?


        —Eh bien cette fois, si, rétorqua-t-il, contrarié par l’insistance du géant.


        —Ah oui? Alors qu’est-ce qu’elle faisait chez toi?


        Agacé au plus haut point, Blake secoua la tête.


        —Cette ville s’intéresse beaucoup trop à ma vie privée. Pourquoi un homme ne peut-il aider une jeune femme sans que tout le monde les voie déjà mariés? Oui, d’accord, elle me plaît, mais elle ne restera pas, et je n’ai aucune envie de revivre cette situation. Franchement, Milo, tu n’as rien de mieux à faire que de te mêler de ma vie sentimentale?


        C’était le problème des petites villes. Chacun fourrait son nez dans les affaires des autres. Et Milo, même s’il le considérait comme son ami, ne faisait pas exception.


        —Pour ta gouverne, dit-il, depuis que Tim est rentré chez lui, il n’y a plus de place pour elle, elle a donc dormi dans la chambre d’amis du ranch. Sinon, elle est drôle, intelligente, et mon père l’apprécie, c’est évident. Voilà. Il n’y a rien de plus. Alors arrête de divaguer…


        Scout, qui avait eu l’air très occupée avec son cornet de glace, releva soudain la tête vers lui.


        —T’aime pas Maggie, papa? demanda-t-elle, l’air désolée.


        —Bien sûr que si, je l’aime bien, la rassura-t-il. Mais pas comme Milo le pense.


        —Comment il pense que tu l’aimes, alors, Milo?


        Blake hésita. Les questions des enfants pouvaient parfois devenir de vrais casse-tête…


        —Euh… C’est difficile à expliquer, bichette.


        —Pourquoi?


        —Parce que… C’est difficile, c’est tout.


        Elle secoua la tête, son petit visage tendu par l’incompréhension.


        —T’aimes bien quelqu’un ou tu l’aimes pas. C’est pas compliqué, dit-elle. Des fois, t’es drôlement cruche, tu sais.


        Pris de court par ce terme qu’elle avait probablement appris dans la cour de l’école, Blake et Milo ne purent s’empêcher de rire. Puis Milo sortit deux barres chocolatées de sa poche et les tendit à la fillette.


        —Tiens. A partager avec tes cousins et Maggie. Faut que je rentre, maintenant. A plus tard.


        Blake le suivit des yeux quelques secondes puis soupira et alla récupérer Maggie et ses neveux pour rentrer. La ville entière semblait vouloir voir en cette femme une nouvelle conquête pour lui.


        Mais cette fois, ils se trompaient. Et il faudrait bien qu’ils se rendent à l’évidence…
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        L’après-midi se termina par Le Monde de Nemo, qui enchanta les enfants. La journée les avait épuisés au point qu’ils n’eurent même plus l’énergie de protester quand Blake annonça qu’il était temps de rentrer.


        —Fatiguée? demanda-t-il en se tournant brièvement vers Maggie, alors qu’ils se dirigeaient vers le parking.


        —Oui. Et repue. J’ai mangé comme une ogresse… Je ne vais plus entrer dans mes vêtements. Vous aimez les femmes enveloppées?


        Le petit sourire qu’elle vit apparaître sur ses lèvres la fit craquer.


        —Pas vraiment, répondit-il, mais rassurez-vous, vous ne risquez rien, même si vous prenez quelques kilos. D’ailleurs…


        Un cri aigu l’interrompit. Ils se retournèrent brusquement vers un amas de rochers, d’à peine deux mètres de hauteur, sur lesquels les enfants aimaient faire un peu de varappe. Un garçon d’une dizaine d’années était à terre et n’arrivait visiblement pas à se relever.


        Sans hésiter, il se précipita et elle le rejoignit après s’être assurée que les enfants les suivaient.


        Il s’accroupit près du gamin qui criait en se tenant l’épaule.


        —Ne bouge pas, dit-il. Je suis médecin. Tu veux bien que je t’examine? Je vais essayer de t’aider, d’accord?


        Le garçon, blême, se retenait de crier, mais ses yeux bleus écarquillés témoignaient de sa peur et de sa douleur.


        —Tu sais où sont tes parents? Ou ceux avec qui tu es venu? demanda Blake en auscultant délicatement son épaule.


        Le garçon tourna la tête vers un bosquet d’arbres.


        —Là-bas? demanda Blake. D’accord. Et tu t’appelles comment?


        —Ben. Ben Mayer, fit-il avec difficulté en claquant des dents.


        Blake se tourna vers Maggie qui acquiesça aussitôt et fila vers l’endroit désigné. Elle n’eut aucun mal à trouver le couple installé à l’ombre avec une fillette d’environ trois ans.


        Sitôt qu’elle leur eut expliqué la situation, ils revinrent avec elle auprès de leur fils.


        —Ben! s’écria la mère en s’agenouillant près de lui. Oh mon Dieu… Mais que s’est-il passé?


        Elle était prête à le prendre contre elle, mais Blake l’en dissuada.


        —Il s’est apparemment cassé la clavicule, expliqua-t-il. C’est un os fragile qui se brise facilement lors d’une chute sur l’épaule. Ce n’est malheureusement pas rare chez les enfants. Etes-vous venus en voiture?


        Les parents avaient l’air un peu sonnés par cette nouvelle.


        —Oui, répondit le père.


        —Il faudrait le conduire immédiatement à l’hôpital.


        —D’accord. Mais… ce ne serait pas mieux d’appeler une ambulance?


        —Ce sera plus rapide si vous l’emmenez vous-même. Et moins stressant pour lui, aussi.


        Le cœur serré devant les pleurs et la douleur évidente du garçon, Maggie se rappela soudain qu’elle avait toujours une trousse de premiers secours sur elle, et fouilla dans son sac.


        —J’ai des analgésiques, proposa-t-elle. Vous croyez que…


        —Oui, bien sûr, dit Blake.


        Il en donna un à Ben, qui l’avala avec de l’eau minérale que lui tendit son père. Puis avec le foulard de sa mère qu’il lui noua autour du cou, Blake lui fit une écharpe pour soutenir son avant-bras.


        —Voilà. Le remède devrait agir rapidement et apaiser la douleur. A la clinique, le médecin s’occupera aussi de l’éraflure sur ta tempe.


        Les parents, après l’avoir remercié, emmenèrent leur fils en le soutenant. Il les suivit des yeux un instant avant de se retourner vers Maggie et les enfants. Il était clair que l’incident avait un peu gâché l’ambiance et tout le monde, sans se concerter, reprit en silence le chemin du parking.


        Blake déposa les garçons chez son frère, une grande maison à deux kilomètres du ranch, et dut porter le plus jeune qui s’était endormi.


        —Ils ont été sages? demanda Colt.


        —Des petits anges, répondit Maggie.


        —Oui, j’ai de la chance qu’ils tiennent de leur mère, répondit Colt. Elle leur a appris à mettre des limites à leur enthousiasme avant de se laisser déborder. C’est un peu de sa sagesse que je retrouve en eux.


        Maggie sentit son cœur se serrer devant la tristesse qui passa une seconde dans ses yeux.


        —J’aurais aimé la connaître, dit-elle.


        —Je suis sûr que vous vous seriez bien entendues. Mary-Ann était taillée dans la même étoffe que vous.


        Il rentra chez lui, et elle resta perplexe un instant. Qu’avait-il voulu dire? Elle aurait plutôt imaginé être très différente de Mary-Ann. Que voyait-il en elle qu’elle ne pouvait voir elle-même?


        Elle n’avait pas la moindre réponse à cette question.


        ***


        Scout s’endormit sitôt que sa tête se posa sur l’oreiller, et Blake prit la main de Maggie pour l’entraîner vers la chambre d’amis. Ils n’eurent pas besoin de mots pour exprimer ce qu’ils avaient dû refréner depuis des heures — un désir croissant que leur certitude de se retrouver enfin seuls à la fin de la journée avait attisé.


        Elle retira son T-shirt, le laissa tomber au sol et gémit quand il l’attira contre lui pour l’embrasser. Tout le désir qu’ils avaient dû réprimer s’exprimait enfin, les délivrant des frustrantes mais si excitantes promesses muettes dont ils avaient dû se contenter. Puis il l’aida à ôter son jean.


        A son regard, elle sut que son choix d’un mini-soutien-gorge parme et string assorti avait été le bon.


        —Tu es si belle, Maggie, dit-il dans un souffle. Plus belle encore que dans mon imagination.


        A son tour, elle l’aida à ôter son T-shirt et posa les mains à plat sur son torse dur. Ce simple geste agit sur elle comme un puissant aphrodisiaque.


        —Tu n’es pas mal non plus, fit-elle d’un ton léger pour tromper son émotion.


        Il ôta ses bottes sans la quitter des yeux.


        —Tu sais que j’ai eu envie de toi depuis le premier jour où je t’ai vue au Holey Rollers, dit-il.


        —C’est vrai?… En fait, maintenant que j’y pense, je crois bien que tu ne m’as pas laissée indifférente non plus.


        —Tu penseras plus tard, dit-il, le souffle soudain plus court alors qu’il l’incitait à s’allonger sur le lit.


        Elle sentit son cœur s’emballer. Mais les questions continuaient à la harceler. Blake serait-il jamais capable de l’aimer comme Tim aimait Kitty? Et si oui, saurait-elle, elle, lui rendre son amour avec la même force? Ne redouterait-elle pas, chaque jour, chaque heure, qu’il la quitte pour une autre?


        Et puis, comme ses lèvres s’emparaient de nouveau des siennes, comme ses mains couraient sur ses seins, sur son ventre, sur cet endroit brûlant qui appelait ses caresses, elle cessa de penser. Devant le puissant besoin qu’elle avait d’aimer et d’être aimée, ses doutes s’effacèrent.


        Quelque part au cours de ces dernières vingt-quatre heures, avec la naissance des bébés et le retour de Tim, avec la compagnie de Scout et des garçons, avec Blake aussi, bien sûr, elle avait senti ses appréhensions faiblir jusqu’à disparaître et céder la place à un désir très humain d’être aimée. Profondément, sincèrement aimée. D’un amour qu’elle n’avait jusqu’alors connu que dans ses rêves éveillés et qu’elle appelait vainement de ses vœux depuis trop longtemps.


        Chaque baiser, chaque caresse donnés et reçus en silence éveillaient en elle une émotion qu’elle n’avait connue avec aucun des deux hommes avec qui elle avait fait l’amour avant Blake.


        Bientôt, elle sut qu’elle ne pouvait plus attendre. Elle avait trop envie de le sentir sur elle, en elle…


        —Viens, dit-elle dans un souffle.


        Alors il se glissa sur elle, lentement, comme pour lui infliger le délicieux supplice de l’attente. Enfin, ne pouvant manifestement prolonger cet instant plus longtemps, il la pénétra, doucement d’abord. Puis ses ondulations s’accélérèrent, et avec elles son désir toujours plus exigeant. Lorsqu’elle pensa ne plus avoir la force de subir ce supplice, il gémit contre son oreille, l’entraînant avec lui dans une spirale de pur plaisir.


        Et tandis qu’ils restaient ainsi longtemps enlacés, jusqu’à ce que leurs souffles s’apaisent, elle s’émerveilla de la puissance de sa passion pour lui et du torrent d’émotions qu’il suscitait en elle.


        Puis, comme il roulait avec elle sur le lit pour mieux l’attirer contre lui, elle se mit à pleurer en silence.


        ***


        A son réveil, Blake eut le plaisir de trouver Maggie toujours pressée contre lui. Ils avaient à peine bougé dans leur sommeil. Le réveil, sur la table de nuit, l’informa qu’il était tout juste 9heures. Même si, à cet instant, son désir le plus cher aurait été de ne pas bouger de ce lit de toute la journée, Scout et Suzy se chargeraient bientôt de venir briser ses rêves de grasse matinée avec Maggie…


        Il s’accorda cependant quelques secondes pour l’observer. Elle dormait encore, ses cheveux noirs brillants encadrant son visage fin, son corps parfait entrelacé au sien, son souffle régulier…


        Oui, c’était bien ce qu’il craignait: il était amoureux, peut-être même pour la première fois. Car ce qu’il éprouvait pour elle était différent de tout le reste, comme si ce qu’il avait vécu auparavant avec les autres femmes n’avait été qu’une fade répétition de ce qu’il découvrait avec elle. Pourvu, malgré ce qu’elle avait pu lui dire, souhaiter comme lui du fond du cœur revivre toutes les nuits des cinquante, des cent prochaines années, ce qu’ils venaient de partager. Il voulait dormir auprès d’elle, se réveiller tous les matins dans ses bras… Comment pourrait-elle vouloir malgré tout repartir après ce qu’ils venaient de connaître ensemble?


        Il fallait qu’il sache. Tout de suite.


        Toutefois, alors qu’il se penchait pour la réveiller d’un doux baiser, il entendit Scout et les chiens courir dans le couloir. Et soudain Maggie bougea en gémissant, puis se pressa contre lui, enroulant ses longues jambes aux siennes.


        La chaleur de sa peau provoqua en lui un désir si intense qu’il eut toutes les peines du monde à le combattre. Impossible de le satisfaire maintenant. Pas avec Scout dans les parages. Il lui faudrait attendre le soir, ou plus tard dans la journée, s’il pouvait se retrouver seul avec elle.


        Très doucement, il s’écarta d’elle. Ces derniers jours avaient été chargés en émotions, et elle avait besoin de ce sommeil.


        Cependant son téléphone n’eut pas ces scrupules. Maggie gémit et ouvrit péniblement les yeux.


        —C’est le mien? demanda-t-elle, le visage à demi enfoui dans l’oreiller.


        —Oui. Tu veux que je le cherche? Où est-il?


        —Dans la poche de mon jean.


        Elle se redressa dans le lit, se frotta le visage et saisit le portable qu’il lui tendait.


        —Allô!


        —Maggie Daniels? demanda une voix féminine.


        —Oui. Et vous êtes… ?


        —Allison Bennett.


        Allison Bennett? Elle était dans le domaine de la haute technologie l’équivalent de ce que Steve Jobs avait été dans celui de l’informatique. Et elle souhaitait lui parler, à elle ?


        —J’irai droit au but, mademoiselle Daniels. J’ai appris que Technix vous avait offert un poste. Est-ce correct?


        —En effet, mais comment… ?


        Du coin de l’œil, elle vit Blake s’habiller rapidement et sortir de la chambre.


        —Notre monde est petit, répondit Allison. Surtout avec hépatite. A propos, votre chute dans la purée a eu beaucoup de succès sur Youtube.


        Maggie se sentit piquer un fard.


        —Oh. J’ignorais que…


        —Eh oui. Ce sont les plaisirs et les dangers de la technologie actuelle, fit Allison avec un petit sourire dans la voix. En fait, si je suis au courant de votre candidature, c’est grâce à Helen Russet qui, comme vous le savez, travaille à Technix, et se trouve être ma belle-sœur. Or j’envisage de créer ma propre société de marketing. Je suis déjà établie à Los Angeles et San Francisco, et je prévois d’ouvrir un autre bureau d’ici peu, j’ignore encore où. D’après ce que m’a dit Helen, vous avez tout à fait le profil pour diriger le bureau de Los Angeles. Il va de soi, toutefois, que j’ai d’autres candidates potentielles sur ma liste. Rassurez-vous, je n’attends pas de réponse immédiate de votre part. Vous trouverez dans le dossier, que je vais vous faire parvenir, toutes les informations nécessaires pour prendre calmement votre décision: la description du poste, le montant du salaire ainsi que toutes les compensations et bonus financiers basés sur la satisfaction de nos clients.


        Cette femme prenait-elle parfois le temps de respirer? Elle enchaîna:


        —Si nous arrivons à nous entendre, j’ajouterai également une prime de déménagement et une année de loyer pour un appartement à deux pas de notre filiale. Comme vous vous en doutez, il est essentiel pour une compagnie comme la nôtre que le personnel ne perde ni temps ni énergie dans les transports.


        Maggie était sonnée.


        —Je comprends, dit-elle.


        —Parfait. Je vous laisse réfléchir, mais il va de soi que j’attends votre réponse rapidement. Nous avons un nouveau client potentiel que j’aimerais vous faire rencontrer la semaine prochaine. Dites-moi tout de même si vous êtes a priori intéressée par ma proposition.


        —A vrai dire, vous me prenez un peu de court. Aller m’installer à Los Angeles, c’est un grand pas à franchir pour moi et…


        —Je comprends. Mais c’est une opportunité comme vous en rencontrerez rarement. Réfléchissez bien. Je vous rappellerai demain. J’ai hâte de travailler avec vous, mademoiselle Daniels.


        ***


        Blake était assis dans le jardin quand Scout, en pleurs, vint se jeter dans ses bras.


        —Scout! Qu’est-ce qui t’arrive, ma biche?


        —Je veux pas que Maggie s’en aille.


        —Mais qui t’a raconté ça? C’est elle?


        —Non, mais je l’ai entendue. Je veux pas qu’elle aille à Los Angeles, papa.


        —Tu écoutais derrière la porte?


        —Oui.


        Ce n’était manifestement pas le moment de lui en faire le reproche. Il la prit sur ses genoux.


        —Tu sais quoi? dit-il, j’allais faire un tour en ville. Tu veux venir avec moi? On s’arrêtera au Holey Rollers.


        La petite renifla et acquiesça d’un hochement de tête.


        —Suzy peut venir aussi?


        —Bien sûr.


        Deux doughnuts et un grand chocolat chaud parvinrent tant bien que mal à calmer sa fille. Mais le problème restait entier. Si Maggie les quittait, Scout aurait beaucoup de mal à s’en remettre. Et d’une certaine manière, c’était aussi sa faute. Il avait placé ses propres désirs avant tout, sans se soucier de l’effet que le départ de Maggie pourrait avoir sur Scout.


        Mais plus maintenant. Sa fille était sa priorité. D’ailleurs, il n’était probablement qu’une aventure pour Maggie. Même si elle avait répondu «moi aussi» lorsque, dans la nuit, au plus fort de leurs étreintes, il lui avait murmuré qu’il l’aimait.


        Comment avait-il pu imaginer qu’elle accepterait de renoncer à la ville pour lui? Quelle naïveté de sa part…


        Il s’apprêtait à mordre dans son doughnut quand Scout leva les yeux vers lui.


        —Papa, je te promets que quand je serai grande, je m’en irai jamais à Los Angeles.


        Intrigué, il reposa son beignet sur l’assiette.


        —C’est de ça que tu as peur, ma biche?


        Elle hocha gravement la tête.


        —Oui. T’aimais maman jusqu’à ce qu’elle parte là-bas. Et maintenant t’aimes Maggie, mais elle veut y aller, elle aussi. Donc, si j’y vais aussi, tu m’aimeras plus moi non plus, comme maman et Maggie. Alors j’irai jamais.


        Elle mordit à pleines dents dans son doughnut et des paillettes de sucre coloré restèrent collées sur ses lèvres, d’autres roulant sur son menton et s’accrochant à ses boucles.


        Il eut l’impression que son cœur se fendait. Repoussant sa chaise, il alla s’agenouiller devant elle et captura son regard bleu dans le sien.


        —Scout… Je veux que tu écoutes attentivement ce que je vais te dire, d’accord?


        Elle hocha la tête avec sérieux.


        —Je ne pourrai jamais, jamais cesser de t’aimer, même si tu vis de l’autre côté de la Terre. Je suis ton papa, et je le serai toujours. Et je n’ai pas arrêté d’aimer ta maman, même si elle ne vit plus avec nous. Elle sera toujours dans mon cœur car c’est grâce à elle si je t’ai. Mais elle et moi ne pouvions plus vivre ensemble, c’est tout. Ça n’a rien à voir avec son départ pour Los Angeles; c’est parce que moi je voulais rester ici, avec toi, Dodge, Colt, Travis et les garçons.


        —Et les chiens?


        —Oui, les chiens aussi. Je n’aurais pas pu vivre ailleurs qu’ici. Tu comprends?


        Elle réfléchit un instant, puis soupira.


        —Mais Maggie? Tu l’aimes aussi, elle, non?


        Il hésita une seconde, puis hocha la tête. Il se devait d’être honnête avec sa fille.


        —Oui, Scout. Je l’aime.


        —Moi aussi, papa, et je veux pas qu’elle parte. On est bien, ensemble, tous les trois, non? Tu peux pas lui demander de rester?


        De grosses larmes roulaient à présent sur ses joues. Conscient de la curiosité qu’ils suscitaient, il se leva pour la prendre dans ses bras et sortit de la salle sous les coups d’œil intrigués des clients. Il était certain que tous avaient entendu ce qu’il venait de dire. A cet instant, cependant, cela lui était égal.


        Une fois dehors, à l’abri des regards, il reposa Scout par terre et s’agenouilla devant elle pour ôter les cheveux de son visage. Il y avait une telle détresse dans ses yeux qu’il en eut la gorge serrée.


        —Ma biche… Je ne peux pas empêcher Maggie de partir si elle le veut. Personne ne le peut. Ce sera difficile pour nous de la laisser s’en aller, mais elle n’a pas envie de vivre à la campagne, comme nous. Elle a besoin de la ville. Je sais que tu voudrais qu’elle reste avec nous, mais ce n’est pas possible. Et comme on l’aime tous les deux, on ne va pas lui faire de peine. On fera semblant d’être contents pour elle. Comme ça, elle ne sera pas trop triste de nous quitter. Tu veux qu’elle soit heureuse, toi aussi, hein?


        Essuyant ses joues barbouillées de larmes et de sucre, elle hocha la tête.


        —Maggie doit partir et comme ça elle sera heureuse.


        —Oui. C’est bien, ma biche, dit-il en l’étreignant.


        —On peut aller finir nos doughnuts, maintenant? Nos chocolats y vont être tout froids.


        Il se releva et, sa petite main dans la sienne, retourna avec elle vers leur table. Pourquoi ne pouvait-il pas aussi aisément qu’elle surmonter le départ de Maggie?
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        —Je ne la trouve nulle part, Dodge.


        Maggie était devant le superbe cheval alezan qu’elle avait vu la veille. Dodge venait de passer une bonne demi-heure à le brosser pendant qu’elle cherchait Scout partout.


        —Elle ne peut pas être loin, répondit-il. Ne vous mettez donc pas dans cet état, Maggie. Cette gamine ne s’éloigne jamais. Suzy ne la laisserait pas faire.


        —Dodge, dit-elle, en insistant. J’ai vraiment cherché partout, même sous les lits, et elles sont introuvables, elle et la chienne. Cela ne vous inquiète pas? Je l’ai entendue pleurer dans le couloir alors que j’étais au téléphone. Et maintenant, elle a disparu… Comment pouvez-vous rester aussi calme alors qu’on ne l’a pas vue depuis plus d’une heure? Ça lui arrive souvent?


        —Arrêtez de vous agiter comme ça, Maggie, vous allez énerver Jezebel. Je vous assure qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter.


        Lui prenant le bras, il l’entraîna hors de l’écurie et referma la porte derrière lui.


        —La rapidité d’action est essentielle pour retrouver un enfant perdu, dit-elle.


        Il secoua la tête en souriant.


        —Scout n’est pas perdue; elle va très vite revenir, vous verrez. Tiens, ce n’est pas Blake qui arrive? dit-il en désignant le nuage de poussière sur le chemin.


        Elle se retourna pour voir le pick-up s’arrêter dans la cour et retint son souffle un instant, jusqu’à ce que Scout saute du véhicule, Suzy sur les talons. Soulagée au-delà des mots, Maggie courut vers eux pour soulever Scout dans ses bras et l’étreindre.


        —Je ne savais pas où tu étais, j’ai eu si peur…


        —Papa m’a emmenée au Holey Rollers et on a mangé des doughnuts. Même qu’on en a rapporté. T’en veux un?


        Elle secoua la tête en la reposant par terre.


        —Non, merci, ma puce.


        Tandis que la fillette courait vers son grand-père, Maggie se tourna vers Blake.


        —Désolé, dit-il. Je n’ai pas pensé que tu t’inquiéterais. Je voulais juste…


        Mais elle refusait d’entendre ses excuses; elle avait avant tout besoin d’expulser sa colère.


        —Je l’ai cherchée partout! J’ai imaginé les pires choses qui auraient pu lui arriver. Tu n’as pas pensé une seconde à prévenir quelqu’un?


        Il s’avança vers elle.


        —Avant tout, Maggie, tu as besoin de respirer. Alors tu inspires, longuement, et tu te calmes.


        —Non! Je ne peux pas me calmer! C’était le moment le plus important de ma vie et tout a été gâché parce que tu n’as pas pensé à moi, à mon inquiétude quand je découvrirais qu’elle avait disparu! C’était si difficile de me passer un coup de fil?


        Elle le vit se rembrunir.


        —Je te rappelle que la batterie de ton téléphone est vide. Et depuis quand devrais-je te rendre des comptes pour emmener ma fille faire un tour?


        —Ce n’est pas le problème, tu le sais bien.


        —Ah non? Alors quel est le problème, Maggie? Parce que d’ici un mois, quand tu seras assise dans ton superbe bureau à Los Angeles, Scout et moi ne serons plus qu’un lointain souvenir pour toi. Tu te moqueras comme d’une guigne de ce qu’elle peut bien faire. Nous aurons seulement été de passage dans ta vie, en attendant que tu obtiennes ce que tu attends depuis si longtemps: la chance de ta vie. Eh bien tu l’as, maintenant, alors pourquoi ne pas partir tout de suite? Inutile de t’attarder, ça ne rendrait ton départ que plus difficile. On était heureux avant que tu n’entres dans nos vies, et on continuera à l’être quand tu en seras sortie.


        Elle déglutit, et des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux.


        —Blake, attends… Je…


        Il se dirigea vers la maison sans lui accorder un seul regard.


        ***


        Maggie passa les jours suivants à tenter de s’immerger dans les préparatifs de son départ. Elle appela Technix pour décliner l’offre qu’il lui avait été faite, puis Allison pour lui donner son accord. Celle-ci la mit aussitôt en rapport avec la personne qui l’aiderait dans les démarches pratiques pour son emménagement à Los Angeles.


        Elle essaya de trouver un peu de réconfort auprès d’Amanda, au Holey Rollers, mais se heurta à sa froideur. Cori, quand elle la croisa chez Kitty, ne fut guère plus chaleureuse.


        Elle prit alors conscience de ce qu’elle s’apprêtait à faire: quitter Briggs et tout ce qu’elle y avait vécu, tous ceux qu’elle y avait connus, pour s’installer à Los Angeles. Et quand elle pleura pendant presque vingt-quatre heures d’affilée, elle dut se rendre à l’évidence: il y avait un problème. Mais il était trop tard pour changer quoi que ce soit. Les dés étaient jetés.


        —Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, la rassura Kitty quand elle lui exposa son problème. Tu trouveras une solution.


        Elles étaient toutes deux dans la chambre des enfants, Kitty sur le canapé et elle-même dans un rocking-chair, chacune un bébé dans les bras en attendant qu’ils fassent leur rot.


        —Pas cette fois, dit Maggie. Ce poste avec Allison est la consécration de ma carrière. C’est ce dont je rêve depuis toujours. Et j’ai déjà accepté, je ne peux plus revenir en arrière.


        Elle leva les yeux vers Edith Abernathy qui venait poser un plateau de thé, de petits sandwichs et de gâteaux secs sur la table basse.


        —J’ai pensé que tu aurais peut-être faim, Kitty. Il vaut mieux que tu manges, de toute façon, si tu veux avoir du lait pour ces deux petits gloutons.


        Elle ressortit sans avoir une seule fois posé les yeux sur Maggie.


        —Elle me déteste.


        —Mais non, fit Kitty. Tu la connais, elle est lunatique.


        —Non, c’est autre chose. D’ailleurs, elle n’a apporté le thé que pour une personne.


        —Bon, d’accord. Elle est peut-être un peu fâchée. Mais explique-moi… Si ce job est si merveilleux, pourquoi n’arrêtes-tu pas de pleurer?


        Machinalement, Maggie essuya ses joues mouillées. Jamais elle n’avait autant versé de larmes. Pire que les jumeaux…


        —Je ne sais pas, répondit-elle en secouant la tête.


        Jessica et Parker rôtèrent en même temps, ce qui l’amusa.


        —Tu vois, il m’arrive de rire, aussi, dit-elle en posant Parker sur ses genoux.


        Le bébé fixa alors ses grands yeux bleus sur elle.


        —Tu as vraiment le don, avec les enfants, dit Kitty. Il est aux anges.


        —Ne dis pas des choses comme ça ou je vais recommencer à pleurer.


        —D’accord. Mais j’aimerais savoir… Est-ce que tu aimes Doc Blake?


        Maggie se crispa légèrement. Elle n’avait aucune envie d’admettre la vérité, pas même à elle-même. D’ailleurs, quelle importance maintenant, puisqu’elle partait?


        —Lui aussi me déteste.


        —Ce n’était pas ce que je te demandais, mais qu’est-ce qui te fait croire ça?


        —Tu aurais dû voir son expression quand il m’a chassée.


        —Il avait besoin de se protéger, comme tous les hommes. Surtout Blake. C’est un père, lui aussi, et tu as vu comment Tim est avec les petits; il ferait n’importe quoi pour les mettre à l’abri du danger.


        —Tu crois que Blake cherchait avant tout à protéger Scout?


        —Oui, et il y a plusieurs jours que je veux t’en parler, mais tu étais trop bouleversée pour écouter. Amanda a dit à Milo, qui l’a appris à Edith, qui l’a confié à Cori, qui l’a soufflé à Tim qui me l’a répété, qu’ils étaient au Holey Rollers le jour où tu as cru qu’il était arrivé quelque chose à Scout. D’après elle, Scout pleurait parce que tu partais à Los Angeles. En fait, Bethany, sa mère, est restée là-bas quand Blake et Scout sont venus s’installer à Briggs, et la petite ne l’a jamais revue. Pour elle, Los Angeles pourrait aussi bien être un trou noir qui engloutit tous ceux qu’elle aime.


        Maggie s’essuya les yeux.


        —Je savais que Bethany vivait là-bas, mais… C’est donc pour cela que Scout est dans cet état-là? Et moi qui m’en suis pris à lui, quand ils sont rentrés tous les deux. J’ai dû lui dire des horreurs, je ne sais plus, mais… Oh! flûte…


        —Maggie… Tu n’as toujours pas répondu à ma question. Est-ce que tu l’aimes?


        Cette fois, elle n’hésita pas.


        —Plus que tout.


        ***


        Blake décida qu’il pourrait finalement très bien se passer de secrétaire pendant quelques semaines en attendant le retour de Kitty. Au pire, il demanderait à Amanda de venir travailler pour lui à mi-temps. Elle sortait à présent avec un des nombreux cousins de Tim et ne cherchait donc plus à lui faire du charme, ce qui le soulageait.


        —En plus, lui dit-elle le premier jour, avec son franc-parler, tant que vous n’aurez pas résolu votre problème avec Maggie, vous ne serez une affaire pour personne.


        —Merci, répondit-il, sarcastique. Vous savez trouver les mots qui réconfortent.


        Mais elle n’avait pas tort. Il lui était bien plus facile de se passer de Maggie au cabinet que dans son lit. Il y avait presque cinq nuits, maintenant, qu’il n’avait pas dormi correctement, lui pour qui le sommeil n’avait jamais été un problème. Même les pleurs nocturnes de Scout, quand elle était bébé, n’avaient pu le déranger.


        Or, depuis l’annonce du départ de Maggie, il connaissait pour la première fois de sa vie la joie des insomnies…


        Il devait se faire une raison: la remplacer dans sa vie serait impossible. Imitant les enfants, il s’efforçait donc de faire comme si. Comme si son absence lui était indifférente, comme s’il ne l’avait jamais connue… Mais, aussi tenace qu’une démangeaison, la douleur revenait.


        —Elle part dimanche, dit Liza, son assistante, après avoir raccompagné un de ses jeunes patients et sa mère.


        —Oui, je sais. Vous me l’avez déjà dit au moins trois fois depuis ce matin.


        —Je voulais être sûre que vous l’aviez bien enregistré.


        —Il faudrait vraiment être sourd comme un pot pour ne pas l’avoir entendu.


        Liza passa l’abaisse-langue et le stéthoscope dont il s’était servi au désinfectant.


        —Vous pourriez la retenir, si vous le vouliez vraiment.


        —J’ai déjà essayé cela une fois sans succès, répondit-il en inscrivant quelques notes sur le dossier du petit Sydney Clark.


        Il avait vu le bébé de six mois à domicile, la semaine précédente, pour une forte fièvre et une légère pharyngite. Il avait alors diagnostiqué la possibilité d’une roséole, ce qui avait été confirmé par l’apparition de taches rouges sur le corps, trois jours plus tard. Aujourd’hui, sa mère le lui avait amené et il avait constaté que le bébé était totalement remis de cette maladie virale bénigne. Il avait donc pu rassurer la mère.


        —Maggie n’est pas votre ex, Blake, dit gentiment Liza. Elle est taillée dans une autre étoffe.


        —Oui. Dans la soie. Mais ici on ne connaît que le jute des sacs à patates. Comment pourrait-elle avoir envie de rester?


        —Ne baissez pas les bras aussi facilement, répondit-elle. Et n’oubliez pas… Qui ne tente rien n’a rien.


        ***


        Le samedi soir, Maggie, seule dans le salon de Kitty, était fin prête pour son départ le lendemain matin. Ses larmes s’étaient enfin taries et elle était parvenue à se convaincre que quitter Briggs était ce qui pouvait arriver de mieux pour tout le monde.


        Elle avait passé la semaine qui venait de s’écouler pratiquement enfermée dans la maison afin de ne pas avoir à subir la colère silencieuse de tous ceux, ou presque, qu’elle croisait à Briggs. Et aussi pour profiter tant qu’elle le pouvait de ses adorables neveu et nièce. Ce soir, toutefois, elle se sentait plus forte. Assez, en tout cas, pour affronter la loyauté que tous vouaient au DrBlake Granger.


        Comment pourrait-elle quitter Briggs sans avoir une dernière fois savouré un bon steak accompagné de l’incontournable patate de l’Idaho?


        En sortant, elle remonta le col de son épaisse parka. Il faisait froid; de légers flocons de neige voltigeaient autour d’elle. Elle n’avait jamais trop aimé ce climat, lui préférant celui de Los Angeles, voire de San Francisco. Ici, le mercure devait rester bien au-dessous de zéro pendant des semaines, et même plus. Comment pourrait-elle le supporter?


        Non, il valait mieux qu’elle s’en aille, c’était certain. Pourtant, alors que la neige s’intensifiait, que les flocons semblaient grossir à vue d’œil, elle eut soudain l’impression étrange de se retrouver dans une de ces petites boules de verre que l’on secouait pour y faire apparaître les flocons. C’était si beau, si calme. Les quelques réverbères de la rue projetaient une lueur dorée presque irréelle.


        Il n’y avait aucune voiture, et personne dehors; elle était seule dans ce décor de rêve. Resserrant son écharpe rouge autour de son cou, elle enfonça ses mains gantées dans les poches de sa parka. A Los Angeles, à cet instant, elle se promènerait probablement en bermuda et T-shirt.


        Et pourtant, aussi étrange que cela paraisse, cette neige, ce froid la rendaient heureuse.


        Levant la tête, elle ouvrit la bouche pour laisser quelques flocons se poser sur sa langue. Un rire monta de sa gorge, et elle tourna sur elle-même avec une grisante sensation d’ivresse qu’elle n’avait pas éprouvée depuis son enfance.


        —Tu sais que tu ne connaîtras jamais ça à Los Angeles, dit une voix chaude derrière elle.


        Elle reprit aussitôt son sérieux pour lui faire face.


        —Si j’ai bonne mémoire, dit Blake, la dernière fois qu’il a neigé là-bas, c’était au temps de Roosevelt.


        Il était si beau dans son grand manteau noir, son jean assorti rentré dans ses bottes, et l’écharpe bleue autour de son cou.


        Elle avait envie de courir se jeter dans ses bras. De l’entendre la supplier de rester, lui dire qu’il l’aimait et pouvoir lui avouer son amour à son tour.


        Mais il ne fit rien de tout cela.


        —Non, c’était Truman, répondit-elle. Encore qu’il y a grêlé si fort en février2011 qu’on aurait cru à de la neige.


        —Comment sais-tu cela?


        —J’ai dû faire des recherches pour un client, une fois.


        Il était tête nue et des flocons s’accrochaient à ses cheveux. Plus tard, les cheveux gris lui iraient très bien, et elle aurait été heureuse d’être auprès de lui pour le voir.


        —Tu aimes ce genre de chose, non? demanda-t-il.


        —Quelle chose?


        —Emmagasiner plein de détails inutiles.


        —Inutile en apparence seulement. En l’occurrence, celui-ci m’est utile puisque je dois partir là-bas demain. Au moins je sais quoi mettre dans ma valise.


        Il réagit comme s’il venait de recevoir un coup. Très léger, mais suffisant pour lui donner un infime mouvement de recul.


        «Maintenant, songea-t-elle. Embrasse-moi, maintenant, et demande-moi de rester.»


        Mais il se contenta de hocher lentement la tête.


        —Oui, je sais. Tu es heureuse?


        —C’est la consécration de mes efforts.


        —Mmh. Et où allais-tu, tout de suite?


        —Manger un gros steak avant de partir. Et toi?


        —M’excuser auprès d’une amie.


        Sa gorge se serra.


        —Moi aussi, je… j’aimerais le faire.


        —Bien. Apparemment, c’est fait.


        —Et c’est plus facile que je l’avais craint, dit-elle en cherchant vainement à accrocher son regard, à y lire une invitation à se jeter dans ses bras.


        —Pour moi aussi.


        Elle se sentit soudain embarrassée et mal à l’aise, comme s’ils se connaissaient à peine. Entre eux le silence se prolongeait. Elle aurait tout donné, à cet instant, pour le voir sourire. Pour l’entendre lui demander de rester.


        Pourtant elle savait qu’elle ne le pourrait pas. Elle regretterait toute sa vie d’avoir tourné le dos à une telle chance, à une proposition qui n’arrivait qu’une fois dans la vie. Non, elle n’avait pas le choix: elle devait partir.


        Une voiture passa, rompant le silence qui s’étirait entre eux.


        —Les gens vont jaser si on nous voit ensemble.


        Le sourire craquant qu’il lui adressa ralluma un espoir qu’elle avait refusé d’entretenir.


        —C’est normal. Briggs est une petite ville.


        —Et ça ne t’ennuie pas?


        —Quoi? Qu’on chuchote dans mon dos? Un peu, si, mais ça n’a rien de bien méchant.


        Il s’avançait vers elle, comme s’il allait la prendre dans ses bras, quand elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Elle l’ignora, mais la rue était si calme que lui l’entendit.


        —Tu ferais mieux de répondre. C’est peut-être important.


        Elle sortit l’appareil et lut le numéro de son correspondant: Allison. Bien sûr. Qui d’autre? Elle n’était pas encore officiellement engagée, mais sa future patronne l’avait déjà appelée une bonne quinzaine de fois, au cours des deux jours précédents, pour lui confier une affaire à régler ou un client potentiel à accrocher.


        —C’est Allison, dit-elle, hésitant à prendre l’appel.


        —Vas-y, réponds. Je comprends.


        —Blake, je…


        —Il est tard, de toute façon. Je ferais mieux de rentrer. La neige a l’air bien partie pour tomber toute la nuit et la route jusqu’au ranch devient vite impraticable.


        Le téléphone cessa de vibrer, pour reprendre moins de dix secondes après.


        —Vas-y, insista-t-il, réponds.


        La gorge serrée, elle sortit une main de sa poche pour la tendre vers lui et le toucher une dernière fois. Mais elle ne pourrait pas s’arrêter à cela, elle le sut instantanément.


        —Maggie, dit-il alors, je…


        Il baissa les yeux puis les releva pour rencontrer les siens.


        —Je te souhaite d’être très heureuse, quoi que tu fasses et où que tu ailles.


        Incapable de surmonter le tourbillon d’émotions qui l’assaillait, elle acquiesça d’un bref sourire crispé et se détourna pour répondre à son appel.


        —Oui, Allison?


        —Je vous dérange?


        Elle entendit Blake remonter dans son pick-up, et dut faire appel à toutes ses forces pour ne pas courir le rejoindre.


        —Non, pas du tout, Allison.


        Alors qu’il passait devant elle, il lui adressa un bref sourire et un signe de la main auquel elle répondit. Contenant une furieuse envie de pleurer, elle avait pourtant la conviction d’avoir pris la bonne décision.


        Allison, de son débit accéléré, lui vanta la grosse campagne médiatique qu’elle allait devoir gérer pour Aragon Computers…
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        Blake se sentait aussi triste qu’un chien abandonné dans une maison déserte. Il avait tellement eu envie de prendre Maggie dans ses bras et de la supplier de rester, mais ce fichu téléphone s’était mis à vibrer avant qu’il ait pu se décider. Et sans doute était-ce préférable, finalement.


        Comment avait-il pu être aveugle au point de penser qu’elle était différente? Croire qu’elle s’installerait ici, avec Scout et lui, loin de l’agitation de la ville et tournant le dos à une carrière prometteuse?


        Il avait été à deux doigts de la supplier de rester, mais à quoi bon? Elle ne le pouvait et ne le voulait pas, de toute façon. Alors autant commencer dès maintenant à essayer de l’oublier… Comme si c’était possible! Il l’avait aimée au premier regard et cet amour n’avait cessé de croître à l’abri de son cœur.


        La neige tombait toujours plus dru, à présent, rendant la visibilité de plus en plus problématique. Il n’avait pas envie de rentrer chez lui, et encore moins de penser à elle chaque fois qu’il passerait devant la chambre d’amis.


        Ce dont il avait besoin, c’était d’une oreille compatissante.


        Il fallait qu’il parle à Colt.


        ***


        —Entre! dit Colt. Je me doutais que tu aurais envie de venir bavarder un peu, ce soir. Je viens de coucher les garçons, nous devrions être tranquilles.


        Blake le suivit dans le salon où un feu brûlait dans l’âtre.


        —Tu veux boire quelque chose? proposa son frère après avoir ramassé les jouets qui traînaient. Tu as la tête d’un homme qui a besoin d’un bon remontant.


        —Un verre de brandy ne serait pas de refus.


        Ce dont il avait réellement besoin était de conseils, mais une atmosphère chaleureuse se prêterait sans doute mieux aux confidences.


        Tandis que Colt allait chercher la bouteille et les verres, Blake attisa le feu et s’installa sur le canapé. Le décor était résolument masculin; tous les éléments féminins que sa femme avait apportés avaient été remisés dans la grange ou donnés à des œuvres de charité.


        —Alors? dit Colt en lui tendant son verre. Que se passe-t-il?


        —Ne me dis pas que tu n’es pas au courant. Tu serais bien le seul dans la ville.


        —Je pensais faire preuve de politesse en te laissant aborder le sujet le premier.


        —Oh? Et depuis quand es-tu devenu attentionné?


        —Peut-être depuis que le départ de Maggie a fait de toi un écorché vif?…


        Blake ne pouvait se résoudre à relever les yeux de son verre.


        —Ça t’ennuie si je dors ici ce soir?


        —J’ai déjà préparé la chambre d’amis.


        Il esquissa un sourire.


        —J’ai toujours su que je pouvais compter sur toi.


        —J’ai été à bonne école, comme nous tous. Si tu veux parler, tu sais où me trouver. En attendant, je vais me coucher. Mes gars ont la fâcheuse manie de se lever tôt.


        Blake se rendit compte qu’il n’avait pas besoin de se confier, finalement. Le seul fait de savoir que son frère le comprenait suffisait à le réconforter.


        —Vas-y. Je vais rester un peu ici. Merci pour le brandy.


        —Quand tu veux!


        Une fois seul, il éteignit les lumières et s’installa confortablement devant le feu. Comment allait-il faire pour réapprendre à vivre sans Maggie Daniels?


        ***


        Le nouvel emploi de Maggie représentait tout ce qu’elle avait pu imaginer dans ses rêves les plus fous. D’accord, elle n’avait pas encore pu profiter pleinement de son superbe appartement sur Gorham Avenue dans le quartier de Brentwood, et n’avait pas davantage pu s’offrir une sortie sur l’avenue de San Vincente. Mais depuis son arrivée, quelques semaines plus tôt, elle avait personnellement décroché pour la compagnie les contrats de quatre nouveaux clients importants. Et forcé ainsi l’admiration d’Allison.


        Son rêve était enfin devenu réalité: elle s’habillait dans les boutiques les plus branchées, côtoyait les «riches et célèbres», vivait dans un décor de rêve.


        Alors pourquoi son moral était-il au plus bas?


        Peut-être parce qu’elle détestait l’incessante circulation de Los Angeles, l’air saturé de pollution qui lui piquait la gorge, et ses pieds toujours gelés à cause du carrelage de son appartement ultramoderne. Elle avait également pris en grippe ces interminables rubans d’asphalte et l’anonymat déshumanisante de cette ville tentaculaire. Elle ne pouvait pas davantage s’habituer à la cherté de la vie; les prix, par rapport à ceux de Briggs, semblaient avoir été multipliés par dix, sinon pire.


        Etrangement, elle rêvait de voir le ciel à perte de vue, surtout la nuit alors que les lumières de la ville occultaient les étoiles. L’odeur des pins lui manquait, aussi, et le goût des flocons de neige sur sa langue…


        Elle avait du mal à s’expliquer ce qui lui arrivait, mais le plus ennuyeux était que cela l’empêchait de se concentrer sur son travail.


        Une chose était sûre: Maggie Daniels, la citadine invétérée, avait le mal du pays, et ce pays n’était autre qu’une petite moucheture de rien sur une carte. Et il était trop tard pour le déplorer.


        Au début, elle avait pensé avoir simplement besoin d’une période d’adaptation. Un peu de temps pour se réhabituer à la ville, voilà tout. Mais non; c’était de toute évidence plus que cela. En fait, elle ne supportait plus ce bruit, cette agitation, cette pollution.


        Alors? Qu’allait-elle décider?


        Plantée devant le miroir de sa luxueuse salle de bains, elle s’interrogeait.


        C’était la veille de Thanksgiving et dans moins de quelques heures elle s’envolerait pour Londres pour décrocher ce qui avait toutes les chances d’être le plus gros contrat de sa vie. Si elle parvenait à faire signer ce client, ce qui était plus que probable, elle assurerait sa position dans sa nouvelle compagnie. Cela serait surtout la preuve qu’elle était, tout autant qu’Allison Bennett, capable de prodiges dans son domaine.


        Aussi s’efforçait-elle, tout en s’habillant —jean, pull crème et chaussettes bien chaudes dans ses bottes à talons— d’entretenir son optimisme. De quoi se plaindrait-elle? La compagnie d’Allison se portait si bien qu’ils allaient devoir embaucher.


        Maggie Daniels avait incontestablement réussi.


        Le seul nuage dans son ciel limpide était l’insistance de Kitty pour qu’elle revienne passer Thanksgiving avec elle. Et ce n’était pas l’envie qui lui en manquait. Toutefois, ce n’était pas possible. D’abord, parce qu’il était impossible de reporter le rendez-vous de Londres, ensuite parce que ce serait remuer le couteau dans la plaie en ce qui concernait Blake. Jusqu’à présent, elle était parvenue à ne pas trop penser à lui, et comptait bien continuer ainsi. Si elle voulait survivre dans cette jungle de béton et de métal, elle n’avait pas le choix.


        Elle finissait d’enfiler ses bottes quand le téléphone sonna. C’était Kitty. Quoi d’étonnant? Sa sœur avait une sorte de radar pour appeler chaque fois qu’elle pensait à elle.


        —Quoi de neuf, Kit? demanda-t-elle en décrochant.


        Comme si elle ignorait la raison pour laquelle elle avait composé son numéro à cette heure matinale…


        —Tu sais très bien pourquoi je t’appelle, Maggie. Demain, c’est Thanksgiving. Tout le monde te réclame. Dis-moi que tu as réservé ton vol et que tu arriveras à temps pour le dîner.


        Son cœur se serra. Elle aurait tant voulu lui faire ce plaisir.


        —Mes bébés réclament leur tante, fit Kitty.


        —Ils ne sont pas un peu jeunes pour ça? répondit-elle d’un ton gentiment moqueur.


        —En tout cas, ils te connaîtraient si tu étais ici plus souvent.


        —Ce n’est pas possible, et tu le sais bien.


        —Tout est possible si tu le décides.


        —Non. Et je n’ai pas le temps de discuter, Kit. Mon avion pour Londres décolle dans trois heures et je ne suis pas encore prête. Kitty… Je t’assure que je regrette sincèrement de ne pas pouvoir venir manger la dinde avec vous cette année, mais je te promets d’être là pour la bûche de Noël, d’accord?


        Elle entendit le long soupir de sa sœur.


        —Tu recommences, Maggie.


        —Je recommence quoi?


        —A faire passer ton travail avant ta famille.


        Elle grimaça. Dans son estomac, le café commençait à devenir acide.


        —Tu ne comprends pas, dit-elle avec un soupir. Je n’ai pas le choix.


        —C’est ce que l’ancienne Maggie disait. La nouvelle, elle, sait bien qu’on a toujours le choix.


        —Pas aujourd’hui, Kit. Pas cette semaine, répondit-elle avec une sensation croissante de nausée. Ecoute, nous en reparlerons plus tard, d’accord? Il faut que je boucle ma valise.


        —Autrement dit, tu m’envoies promener.


        —Arrête… Tu sais bien que ce n’est pas ça. Je n’ai simplement pas le temps.


        —Oui. Pas de temps à perdre avec une sœur qui vient te déranger pour des choses aussi ennuyeuses qu’un dîner en famille…


        Les babillements des jumeaux lui parvinrent par-delà les reproches de Kitty et elle sentit sa gorge se serrer. Elle avait tant envie de les tenir de nouveau dans ses bras…


        —C’est stupide, Kit. Essaie de me comprendre. Tu sais à quel point ce travail avec Allison est important pour moi.


        —Oui, plus important que tes neveux qui changent tous les jours sans toi. Tu ne les reconnaîtras même pas.


        Il était temps qu’elle mette un terme à cette conversation si elle ne voulait pas fondre en larmes. Tout, plutôt que de laisser sa sœur deviner sa détresse. Etre loin d’elle, de sa famille, de Blake, la rendait si malheureuse…


        Aussitôt elle refoula cette pensée. Surtout ne pas songer à lui.


        —Je serai là pour Noël, dit-elle de nouveau, consciente qu’elle mentait.


        Mais quel choix avait-elle?


        Le bourdonnement de l’Interphone retentit deux fois. La voiture qui devait la conduire à l’aéroport était arrivée.


        —Désolée, Kit, mais il faut que je raccroche, le chauffeur m’attend.


        —Je vois. Eh bien profite au mieux de ce que ton job t’apporte, Maggie, parce que c’est tout ce que tu as, maintenant.


        —Kit, tu ne comprends pas… Kitty?


        Elle avait raccroché. En hâte, Maggie termina de se préparer. Les larmes qui ne cessaient de rouler sur ses joues ne lui facilitaient pas la tâche.


        En une seconde, alors qu’elle glissait les pieds dans ses bottes, tout lui apparut clairement. Elle prit conscience de ce que Blake avait réellement cherché à lui dire, devant son cabinet, le jour où elle redoutait d’y entrer. Grâce à lui, elle avait découvert une facette d’elle-même qu’elle avait toujours ignorée, qu’elle n’aurait jamais cru posséder, et dont elle avait aujourd’hui plus que jamais besoin.


        Le courage.


        ***


        —Et on ne peut vraiment pas trouver une excuse pour refuser? avait demandé Blake.


        Dodge venait de lui annoncer que Kitty avait invité le clan Granger au grand complet à venir célébrer Thanksgiving chez elle.


        —Non.


        —Eh bien, ce sera au moins l’occasion de découvrir à quoi ressemble une dinde au tofu, avait-il plaisanté.


        Aussi, au jour dit, après avoir bien rappelé aux enfants, au moins pour la vingtième fois, de ne pas faire la moindre réflexion désobligeante sur les dons culinaires de leur hôtesse, se rendirent-ils chez Kitty.


        Manifestement, ils n’étaient pas les seuls. Plusieurs voitures et pick-ups étaient garés devant chez elle et dans les rues avoisinantes. Kitty avait dû inviter la moitié de la ville.


        —Et si elle est pas bonne, sa dinde, tu feras semblant qu’elle l’est quand même? demanda Scout.


        —Oui, ma biche. Quand on est invité quelque part, il faut être poli et manger tout ce qu’on a dans son assiette — sans faire la grimace et en félicitant celui qui a cuisiné.


        —Mais c’est un mensonge, papa, non?


        Dodge se chargea de répondre.


        —Pas vraiment, dit-il en descendant du véhicule. Quand tu mens pour te faire plaisir à toi, tu signes un pacte avec le diable. Mais quand c’est pour ne pas faire de peine à quelqu’un, c’est à un ange que tu as affaire.


        La petite réfléchit un instant.


        —Donc, Kitty sera contente si je lui dis que j’aime bien le tofu et que sa dinde elle est drôlement bonne?


        —Exactement.


        —Oui, mais alors elle m’en donnera encore, et il faudra que je le mange aussi. Mais après, je vais avoir envie de dégobiller!


        —Où as-tu appris ce mot-là? demanda Blake en la soulevant par la taille pour la faire descendre du pick-up. On dit «vomir», ma biche.


        —D’accord, n’empêche que je veux pas être malade.


        —Tout ce que tu as à faire, c’est être gentille avec Kitty. Si tu n’en veux plus, tu lui diras que tu n’as plus faim, tout simplement.


        —Oh. O.K.


        Dodge, un grand saladier dans les bras, s’avança vers la maison. S’il était prêt à avaler tout ce que Kitty leur avait concocté, il était par contre incapable de se passer d’une bonne salade de patates avec du vrai beurre, et de la vraie crème — tout ce que Kitty considérait comme poison…


        Blake, lui, se moquait de ce qui pourrait atterrir dans son assiette. Depuis le départ de Maggie, plus rien n’avait de goût ni d’intérêt pour lui. Seule la présence de Scout le convainquait de faire encore l’effort de sourire et de feindre un certain entrain dans ses gestes quotidiens. Jamais il ne serait venu s’il avait eu le moindre soupçon que Maggie puisse être présente à cette fête. Mais Amanda, qui était toujours au courant de tout, lui avait assuré deux jours plus tôt qu’elle était en route pour Londres, afin de négocier un contrat très important.


        Tant mieux. Plus elle était loin, mieux il se portait. Cela lui laissait au moins la liberté de vivre sa vie sans craindre de la revoir et donc de se comporter en parfait idiot.


        Soudain, alors qu’il gravissait les deux marches du porche, il n’eut pas envie d’être là. Pas envie d’écouter ces gens parler de Maggie, d’apprendre qu’elle était très satisfaite de ce job qui lui faisait parcourir le monde, de les entendre dire que jamais elle n’aurait pu se contenter, comme sa sœur, de vivre loin de la ville… Non. Ce serait au-dessus de ses forces. Il ne voulait tout simplement pas savoir qu’elle était heureuse alors que lui-même était si malheureux sans elle.


        —Bonsoir, Blake.


        Cette voix… Il se tourna brusquement. Elle était là, enroulée dans une couverture, sur la balancelle.


        La raison voulait qu’il reparte séance tenante et sans un regard en arrière vers son pick-up. Pourtant il alla vers elle.


        —Je croyais que tu avais une affaire à régler à Londres?


        —J’ai renoncé à y aller.


        —Et ta nouvelle patronne n’a rien trouvé à redire?


        —Elle m’a toujours dit que j’avais le choix, et je n’y avais jamais réfléchi, jusqu’à l’autre jour, au moment d’aller prendre l’avion. Je devais me rendre à Londres pour conclure un marché que j’avais personnellement décroché pour une compagnie pour laquelle je travaillais.


        —Et?…


        —Je me suis rendu compte que j’avais tout faux, et depuis plusieurs années, maintenant. C’est toi qui me l’as fait découvrir. Je peux être et faire ce que je veux — tout ce dont j’ai besoin, c’est d’avoir confiance en moi. Et du courage.


        —J’avoue que j’ai du mal à te suivre…


        Et il avait plus de mal encore à faire taire les espoirs qui voulaient naître dans son cœur…


        —Tu te souviens de ce que tu m’as dit ce jour-là, devant ton cabinet, alors que j’avais peur des fils de Cori?


        —A vrai dire, non.


        —Eh bien, tu m’as mise au défi, en m’assurant que j’étais tout à fait capable de les affronter. Tu m’as fait prendre conscience que je devais juste faire appel au courage que j’avais en moi.


        —Ce que tu as fait.


        —Exactement. Et je l’ai fait encore cette fois: je vais monter ma propre entreprise. Et j’ai déjà une cliente. Cette femme que je devais aller voir, à Londres, eh bien je l’ai appelée. Non seulement, elle m’a dit que ce contrat pouvait attendre quelques jours, mais elle ne veut plus travailler avec Allison. Elle ne veut avoir affaire qu’à moi, désormais. Va savoir pourquoi…


        Il s’assit près d’elle sur la balancelle et regarda un instant la neige s’accumuler sur la rambarde du porche. Il aurait aimé se réjouir avec elle, mais ses projets, en ce qui le concernait, ne changeaient rien. Elle repartirait probablement le lendemain ou le jour d’après.


        —Je suis content pour toi, dit-il, conscient de son hypocrisie.


        Elle parut hésiter une seconde, comme si elle s’était attendue à une autre réaction de sa part. Comme si elle était… déçue.


        —Merci, dit-elle finalement en se levant pour se diriger vers la porte.


        Soudain, il jeta ses hésitations aux orties. Après tout, qu’avait-il à perdre? Il l’avait déjà perdue. Alors, sans plus réfléchir, il bondit de la balancelle, l’attrapa par les épaules et la retourna vers lui.


        —Je t’aime, Maggie. Je t’aime, tu m’entends? Et en fait non, je ne suis pas du tout content pour toi. Je ne veux pas que tu me quittes de nouveau. J’ai essayé, mais je ne peux plus vivre sans toi. Je te veux ici, avec moi, avec nous, même s’il faut pour cela que tu voyages souvent. Mais au moins je saurai que tu reviens. Je ne veux plus te perdre. Je veux savoir que tu seras toujours auprès de moi. Je veux t’épouser.


        Il sentit les sanglots qui la secouaient alors qu’elle devenait comme faible entre ses bras.


        —Oh! Blake… Je… Je t’aime, moi aussi.


        Il l’embrassa avec toute la passion dont il était capable et c’était si bon. C’était ici, dans ses bras, qu’était sa place, et rien ni personne n’y pourrait rien changer.


        Posant les mains à plat sur son torse, elle le repoussa légèrement.


        —Blake. Ecoute-moi. Je ne vais nulle part; je reste à Briggs.


        —A Briggs? Mais…


        —J’ai déjà tout prévu. Pour travailler, je n’ai absolument pas besoin d’Allison. Je me suis prouvée que j’étais tout à fait capable d’avoir ma propre clientèle. Et je n’aurai pas non plus à voyager, sauf de temps à autre, bien sûr. Je peux tout faire par moi-même ici, avec Scout et toi auprès de moi. Je suis rentrée à la maison, Blake, et cette fois c’est pour y rester.


        Les applaudissements qui éclatèrent autour d’eux firent sursauter Blake. Se retournant, il découvrit que tout le monde était là, sur le pas de la porte.


        —Désolé, on ne voulait pas écouter, dit Dodge, juste savoir si vous étiez prêts à venir dîner, mais…


        —La dinde va être toute froide, dit Joey.


        Blake prit Maggie par la taille pour l’entraîner à l’intérieur.


        —C’est vrai? Alors on va aller la manger tout de suite, dit-il en posant la main sur l’épaule du garçon pour le suivre à l’intérieur.


        Tout le monde accueillit Maggie en l’embrassant, puis tous les deux s’assirent aux places qui leur avaient été réservées, en bout de table. Scout, près d’eux, rayonnait.


        —C’est mon plus beau Thanksgiving! dit la fillette.


        Il fit mine d’être étonné.


        —Ah oui? Et pourquoi ça, ma biche?


        —Parce que Maggie est revenue, et que les bébés de Kitty sont nés, que Tim est rentré de la guerre, et parce que je suis avec tous les gens que j’aime. Et puis aussi parce qu’on va manger une grosse dinde et qu’il y aura plein de desserts après.


        —Tiens, tiens… Et comment tu sais ça, toi? demanda Dodge, l’air faussement étonné.


        —Ben parce que j’ai regardé dans le Frigidaire, évidemment! répondit-elle, ravie.


        —Alors on peut manger, maintenant? demanda Joey avec impatience, aussitôt repris par ses frères.


        Blake, sous la table, prit la main de Maggie et la serra fort dans la sienne. Son cœur débordait d’amour. L’avenir lui souriait. Avec cette femme auprès de lui, il aurait la force d’affronter tout ce que la vie avait en réserve pour eux.
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